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18 janvier 2012


Debout dans la galerie des Glaces du château de Versailles au milieu de deux cents fantômes, Aliénor ressentait un calme étonnant compte tenu des circonstances. Elle avait conscience que l’heure n’était plus à la réflexion, qu’elle devait agir. Elle leva encore davantage les mains et l’énergie se déversa à travers ses paumes, dévastatrice. Sa cible, un grand livre richement décoré, s’illumina progressivement. C’était un début, mais ce n’était pas encore assez. Alors Aliénor utilisa ses ultimes ressources. Elle ignora la pression de plus en plus importante qui s’exerçait sur le bouclier qui la protégeait, elle ignora aussi la traction de son corps qui lui disait qu’elle puisait trop profondément dans ses réserves. Le livre était si lumineux que c’en était aveuglant. L’Élue lui envoya une dernière impulsion et il explosa. Un mélange d’émotions assaillit Aliénor. Certes, elle était parvenue à détruire le livre, mais elle se retrouvait sans la moindre protection face à cet homme impitoyable qui ne la quittait pas du regard.


Une expression cruellement victorieuse éclaira son visage sévère et il leva la main. Aliénor fut projetée dans les airs. La douleur fut si intense qu’elle hurla à s’en briser les cordes vocales. Un autre cri lui répondit. Un cri déchirant, tellement empli de tristesse qu’il se répercuta encore et encore, n’en finissant pas de faire écho dans la nuit qui venait d’engloutir l’Élue.


Peu à peu, le cri changea. Il devint moins douloureux, se transformant en un chant apaisant et mélodieux.


Aliénor s’extirpa brusquement de la torpeur dans laquelle elle avait sombré quelques heures plus tôt. Elle passa une main sur son visage et se leva du canapé usé sur lequel elle était installée. Sans prêter attention au bric-à-brac qui meublait la pièce, elle attrapa un crayon et son carnet à dessin posé sur un bureau bancal, puis elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle se trouvait sur le toit de son immeuble qui bénéficiait d’une vue imprenable sur le château d’Édimbourg.


La vision de l’imposant édifice perché sur son rocher volcanique apaisa immédiatement Aliénor. Elle s’assit et inspira lentement, s’imprégnant de l’atmosphère tranquille qui régnait dans la capitale écossaise en cette heure matinale. Cela faisait plus d’un an maintenant qu’elle résidait à Édimbourg, mais elle ressentait toujours le même émerveillement en contemplant les lumières de la ville. Elle se sentait chez elle ici, bien plus qu’elle ne s’était jamais sentie chez elle lorsqu’elle résidait en France de son vivant.


Cette pensée ramena l’Élue à son rêve. Pour ce qui lui semblait être la millième fois, elle avait revécu sa mort. Elle s’était souvenue de chaque détail avec une précision douloureuse, comme si les événements venaient tout juste de se produire. Il était, à priori, tout à fait normal pour les fantômes de rêver fréquemment de leur décès. C’était en tout cas ce que disait Léonard, l’un des meilleurs amis d’Aliénor, qui avait été tué sur un champ de bataille près de quatre cents ans auparavant. L’Élue sourit en songeant à son complice de toujours resté en France. Il lui tardait de le revoir.


Presque machinalement, Aliénor raffermit sa prise autour de son crayon et se pencha sur son carnet de croquis. Son intention initiale avait été de dessiner le château qui trônait fièrement en face d’elle, mais ses doigts se mirent d’eux-mêmes à tracer les contours d’un visage. Plongée dans ses pensées, la fantôme esquissa sans en avoir vraiment conscience les pommettes hautes, le menton fin, le nez droit, les lèvres au sourire énigmatique, les grands yeux. À cet instant, Aliénor se fit la réflexion qu’il était dommage qu’elle n’ait pas pensé à emporter un crayon vert lorsqu’elle était montée sur le toit. Elle réalisa alors que le dessin qui prenait forme sous ses yeux n’avait rien à voir avec le château d’Édimbourg. Résignée, l’Élue compléta le portrait. Elle ajouta de longs cheveux bruns légèrement bouclés, traça des ombres et reproduisit avec une impressionnante exactitude ce visage qu’elle connaissait par cœur.


Le temps qu’Aliénor achève son dessin, les rues d’Édimbourg s’étaient animées en contrebas. L’Élue releva la tête, referma son carnet de croquis et adressa un dernier regard au château avant de fermer les yeux. En quelques instants, elle fut de retour dans le grenier dans lequel elle résidait depuis quelques mois maintenant.


Lorsqu’elle était arrivée en Écosse, Aliénor avait tout d’abord erré de logements inoccupés en logements inoccupés. Elle ne se reposait que rarement, toujours sur ses gardes. Elle avait rapidement réalisé qu’elle ne pourrait pas continuer ainsi éternellement et s’était mise en quête d’un lieu abandonné où elle pourrait séjourner sans être dérangée. La fantôme avait dans un premier temps jeté son dévolu sur la cave inutilisée d’un restaurant, mais elle s’était sentie oppressée dans ce lieu sans fenêtre. Elle en était partie au bout d’une semaine. L’Élue avait ensuite trouvé un petit studio délabré totalement vide dans lequel elle avait habité pendant un mois, jusqu’à ce que l’absence de mobilier finisse par la déranger. Aliénor avait alors repris ses recherches et avait découvert ce petit grenier qui contenait des meubles poussiéreux.


Après avoir passé quelques jours à observer les lieux, la fantôme s’y était installée. C’était loin d’être un lieu luxueux, mais Aliénor s’y sentait bien. En plus du canapé usé et du bureau bancal, d’antiques malles remplies de vêtements et plusieurs étagères sur lesquelles s’entassaient de vieux livres occupaient l’espace. Des cadres disparates et des lampes hors d’usage avaient également été abandonnés dans la pièce qui disposait d’une petite lucarne.


Chaque matin, avant de quitter les lieux, Aliénor prenait soin de dissimuler toutes traces de sa présence au cas où les habitants de l’immeuble viendraient à se rendre dans le grenier. Elle ouvrit le tiroir du bureau et rangea son carnet à croquis sur une pile de cahiers similaires à côté d’une trousse remplie de crayons. Il s’agissait de ses seuls effets personnels. Lorsque l’Élue avait décidé de partir habiter en Écosse, elle avait préféré laisser l’intégralité de ses affaires en France. Les photographies qu’Aliénor avait souhaité conserver après sa mort et les quelques objets de valeur dont elle n’avait pu se résoudre à se séparer se trouvaient chez sa sœur Constance et chez son amie Swann.


Même si elles ne pouvaient pas voir les fantômes, Constance et Swann savaient toutes les deux qu’Aliénor était toujours là. La mère de Swann, Kate, était une Élue tout comme Aliénor et elle était donc capable de voir les défunts, de faire de la télékinésie et de faire des rêves de scènes passées, présentes et futures. Swann avait grandi en ayant conscience que les fantômes évoluaient tout autour d’elle. Constance, quant à elle, avait découvert les pouvoirs de sa sœur plus tardivement, lorsque cette dernière l’avait secourue alors qu’elle était sous l’emprise de Gérald, son mari violent.


Après son décès, Aliénor avait décidé de garder contact avec Constance et Swann. Les deux femmes étaient le lien de l’Élue avec le monde des vivants, elle allait leur rendre visite quand qu’elle rentrait en France. Lorsque le tiroir de son bureau commençait à ne plus fermer à cause des trop nombreux carnets à dessin, Aliénor les ramenait chez Constance ou chez Swann qui les conservaient soigneusement. Elles fournissaient également des carnets neufs à l’Élue ainsi que des crayons et tout le matériel à dessin dont elle avait besoin.


Aliénor referma le tiroir et quitta la pièce pour se rendre à l’université d’Édimbourg. Depuis son décès, la fantôme passait la majeure partie de son temps à étudier. Dans un premier temps, elle s’était concentrée sur l’apprentissage de l’anglais, langue qu’elle maîtrisait correctement grâce à Swann qui avait des origines britanniques, mais dont elle ne connaissait pas toutes les subtilités. Bien décidée à devenir parfaitement bilingue, Aliénor avait suivi tous les cours consacrés à l’étude linguistique proposés par l’université. À force de travail et grâce à un certain nombre d’échanges avec des défunts rencontrés à l’université, l’Élue était parvenue à apprivoiser les nuances de la langue de Shakespeare. Elle s’exprimait désormais en anglais avec aisance et comprenait sans effort les jeux de mots et les expressions. Seul un léger accent français que la fantôme ne parvenait pour le moment pas à gommer laissait entendre à ses interlocuteurs que l’anglais n’était pas sa langue maternelle.


Une fois la barrière de la langue effacée, Aliénor s’était intéressée à d’autres matières. Elle suivait désormais des cours d’histoire écossaise, d’histoire de l’art, de géographie ainsi que des leçons sur les différentes méthodes d’enseignement. En parallèle, la fantôme assistait également régulièrement à des cours de dessin et de peinture, apprenant la théorie des techniques qu’elle avait jusqu’ici maîtrisées en autodidacte.


L’Élue traversa rapidement les couloirs de l’université. Au passage, elle salua quelques fantômes qui, tout comme elle, passaient leurs journées à étudier. Elle s’installa ensuite au fond d’un amphithéâtre à moitié vide pour assister à son premier cours de la matinée. Il s’agissait d’une leçon qui portait sur un ouvrage de la littérature écossaise et Aliénor écouta avec attention les explications données par le professeur. Certains mots du texte étudié étaient en gaélique écossais. Une fois encore, la fantôme regretta de ne pas comprendre ce langage.


Comme tout ce qui touchait à la culture écossaise, le gaélique fascinait Aliénor. Elle avait cherché à de nombreuses reprises à suivre des cours pour se familiariser avec cette langue. Jusqu’ici cependant, l’Élue n’était pas parvenue à trouver des leçons adaptées à une débutante comme elle. Elle savait que le mieux serait de demander à un fantôme de lui enseigner les rudiments du gaélique, mais, pour le moment, elle n’avait pas rencontré quelqu’un qui accepterait de lui consacrer autant de temps.


Tout au long de la journée, Aliénor enchaîna les cours. Elle circula d’une salle à l’autre et emmagasina des dizaines d’informations diverses et variées. En plus d’être très instructives, les leçons de l’université avaient l’avantage de maintenir l’esprit de l’Élue occupé. Elles lui permettaient de ne pas penser à tout ce qu’elle avait perdu depuis son décès et de cesser pour un temps de culpabiliser.


En fin d’après-midi, lorsque les cours se terminèrent, Aliénor se promena dans les rues d’Édimbourg. Elle repoussait autant que possible le moment de retourner dans le grenier qui lui servait de logement parce qu’elle savait que cela signifierait se retrouver seule avec ses pensées. Il lui arrivait d’ailleurs plusieurs fois par semaine de quitter la capitale écossaise après sa journée à l’université afin de se rendre sur l’île de Skye où elle savait qu’elle ne serait pas dérangée. Là-bas, l’Élue pratiquait encore et encore la télékinésie. Elle créait des boules d’énergie, travaillait la gestion de son


énergie, poussait son enveloppe fantomatique dans ses retranchements afin d’acquérir un contrôle total sur ses pouvoirs et ses émotions.


Songeant justement à son escapade de la veille au milieu des montagnes des Highlands, Aliénor se dirigea vers la colline de Calton Hill qui surplombait Édimbourg. La nuit était tombée depuis longtemps, les lumières des lampadaires donnaient à la ville un aspect encore plus féérique que d’ordinaire.


Aliénor déambulait près des douze colonnes qui constituent le National Monument lorsqu’elle entendit des éclats de voix en contrebas. S’avançant lentement, l’Élue vit qu’une fantôme d’une trentaine d’années avec des cheveux bruns attachés en une tresse qui retombait jusqu’à sa taille se disputait bruyamment en gaélique avec deux autres défunts, des hommes, qui arboraient des expressions furieuses. La femme ne semblait pas le moins du monde intimidée par les deux hommes, au contraire, elle leur tenait tête avec un aplomb impressionnant.


Ne comprenant pas l’objet de la dispute et se disant que cela ne la regardait pas, Aliénor était sur le point de se détourner quand une petite alarme s’alluma dans son esprit. Habituée à suivre son instinct, l’Élue resta immobile tandis que la querelle se poursuivait. Après quelques minutes, la fantôme brune prononça une phrase d’une voix implacable, puis se détourna pour signifier que la discussion était terminée. Elle ne s’était éloignée que de quelques mètres lorsque l’un des deux hommes fit un grand geste. Un fantôme maigre surgit alors de derrière un arbre, il leva la main et projeta une boule d’énergie en direction de la femme qui avait le dos tourné.


Aliénor réagit instinctivement. Elle créa un bouclier autour de la fantôme juste à temps pour bloquer l’attaque de l’homme. Ce dernier, un Elu vraisemblablement, afficha une expression surprise en voyant sa boule d’énergie se disperser un peu plus loin, sans faire de dégâts. Il en généra une nouvelle qui rebondit une fois encore contre le bouclier d’Aliénor.


Sentant qu’il se passait quelque chose dans son dos, la femme brune se retourna. Elle fronça les sourcils quand elle vit l’homme qui la fixait, la main levée, et Aliénor qui s’avançait vers lui, déterminée.


L’homme repéra à son tour l’Élue. Comprenant qu’elle était à l’origine du bouclier, il lui cria une phrase en gaélique et lui lança une boule d’énergie.


Imperturbable, Aliénor continua de flotter dans sa direction. Elle contra sans difficulté son attaque tout en regrettant une fois encore de ne pas parler le gaélique.


— Reste en dehors de ça, ça ne te regarde pas ! s’écria l’homme en anglais cette fois.


— Quand on est assez lâche pour attaquer quelqu’un dans le dos, ça me regarde, rétorqua Aliénor, glaciale.


Ne trouvant rien à répondre, l’homme se concentra sur la création de nouvelles boules d’énergie qu’il projeta vers Aliénor. Il ne fallut que quelques instants à l’Élue pour comprendre que l’homme n’était pas entraîné. Sa maîtrise de la télékinésie était imparfaite et il manqua plusieurs fois sa cible alors qu’elle ne se trouvait qu’à quelques mètres de lui. De plus, sa gestion de son énergie paraissait chaotique, il sembla épuisé au bout de quelques attaques. Si elle l’avait voulu, Aliénor aurait pu lui infliger des dégâts considérables ou le faire disparaître totalement sans même avoir à puiser dans ses réserves.


Mais l’Élue était et avait toujours été pacifiste. Elle modéra donc la puissance de ses ripostes et se contenta d’immobiliser l’homme qui échangea un regard horrifié avec ses deux acolytes. Ces derniers quittèrent aussitôt les lieux. Là encore, Aliénor aurait pu empêcher l’Élu de les suivre, mais elle relâcha son étreinte mentale et le regarda fermer les yeux à son tour.


La femme brune parut un instant déconcertée en voyant que ses assaillants n’étaient plus là. Les bras croisés, elle adressa un regard agacé à Aliénor :


— Je me débrouillais très bien toute seule, tu n’avais pas à t’en mêler.


— Désolée, la prochaine fois je les laisserai te faire disparaître sans intervenir, répliqua Aliénor.


Décidée à poursuivre sa promenade, l’Élue se détourna et avança vers le sommet de la colline. Elle entendit alors une voix bourrue s’exprimer dans un français teinté d’un fort accent écossais :


— Merci !


L’Élue fit volte-face tandis que la fantôme brune la rejoignait.


— C’est vrai que j’aurais été dans une posture délicate sans ton aide, reprit-elle en anglais.


— Ravie d’avoir pu t’être utile, sourit Aliénor.


La fantôme lui tendit une main franche.


— Je m’appelle Liùsaidh.


L’Élue serra sa main avant de se présenter à son tour. Elle vit que Liùsaidh l’observait avec curiosité, détaillant son visage, ses vêtements et sa jambe gauche amputée au-dessous du genou. Puisque les fantômes gardaient habituellement l’apparence qu’ils avaient au moment de leur mort, il était toujours difficile de déterminer leur âge réel. L’un des seuls moyens d’y parvenir était de deviner à quelle époque correspondaient leurs vêtements.


Au moment de son décès, Aliénor portait un t-shirt, un jean et une veste noirs. Elle avait replié la jambe gauche de son pantalon pour l’empêcher de flotter constamment dans le vide.


— Tu as des réflexes impressionnants, commenta Liùsaidh. Tu es quoi, un Corbeau ?


Même si la question avait de quoi agacer Aliénor, elle n’était pas surprenante. Après le démantèlement de la milice, plus communément connue sous le nom de Corbeaux, le 21 novembre 2010 à Versailles, les défunts du monde entier avaient découvert son existence, ses méthodes et ses liens avec la monarchie française des fantômes. Beaucoup de défunts faisaient désormais preuve de méfiance lorsqu’ils rencontraient des fantômes français à l’étranger. Ils craignaient de se retrouver face à des miliciens en fuite.


— Non, je suis une Élue.


Liùsaidh adressa un regard suspicieux à Aliénor qui releva la manche de sa veste. L’Élue dévoila son avant-bras gauche sur lequel était visible le tatouage blanc d’un corbeau.


— Si tu connais les Corbeaux, tu as peut-être déjà entendu parler de leur fonctionnement, déclara-t-elle. Si j’avais signé leur pacte, j’aurais un tatouage noir à cet endroit, le symbole de l’appartenance à la milice.


Liùsaidh hocha la tête et se détendit instantanément. Il était évident qu’elle savait que le tatouage blanc signifiait uniquement qu’Aliénor était l’une des proches d’un fantôme qui avait lui-même signé le pacte.


— Tu es tout de même très bien entraînée, fit remarquer Liùsaidh.


— J’ai combattu les Corbeaux, expliqua Aliénor. Je faisais partie de la résistance.


— La résistance, répéta Liùsaidh avec un certain émerveillement. Tu étais là le jour de la mission de Versailles ?


— Oui, j’étais dans le groupe présent dans la galerie des Glaces, confirma Aliénor, surprise par la précision des questions de son interlocutrice.


Liùsaidh, qui avait visiblement remarqué l’étonnement de l’Élue, sourit.


— Je suis passionnée par la France depuis toujours, indiqua-t-elle. Je rêverais d’y habiter, mais, comme je ne parle pas français, je préfère rester ici pour l’instant. Même si ça m’expose à des disputes comme celle à laquelle tu viens d’assister.


Aliénor s’interrogea à nouveau sur le motif de la querelle, mais elle s’abstint de poser la question par crainte de paraître indiscrète. Liùsaidh continua de l’observer.


— Comment puis-je te remercier ? demanda-t-elle après un certain temps.


— Oh, ne t’en fais pas pour ça, ce n’est rien, répondit l’Élue.


— J’insiste. Je n’aime pas être redevable et, dans ce cas précis, même si j’ai un peu de mal à l’admettre je te dois beaucoup.


Aliénor haussa les épaules. Aussitôt, Liùsaidh croisa les bras. Elle arborait une expression qui laissait penser qu’elle n’avait pas l’intention de bouger tant que l’Élue ne formulait pas une requête quelconque. Aliénor envisagea un instant d’immobiliser la fantôme avant de quitter les lieux, puis elle eut une autre idée.


— Tu ne me dois rien, vraiment, dit-elle.


Liùsaidh ouvrit la bouche pour protester.


— Mais, si tu tiens vraiment à me rendre service, apprends-moi à parler gaélique, ajouta Aliénor, persuadée que la fantôme allait refuser sa requête.


Liùsaidh la regarda avec étonnement, réfléchit quelques secondes, puis hocha la tête.


— D’accord. Pendant que je t’enseigne le gaélique, tu accepterais de m’apprendre un peu de français ?


N’en croyant pas ses oreilles, Aliénor acquiesça en souriant. Liùsaidh lui proposa de la retrouver le lendemain au même endroit pour commencer les cours.


Une routine se mit rapidement en place entre les deux fantômes. Trois ou quatre fois par semaine, elles se retrouvèrent sur la colline de Calton Hill pour des leçons de gaélique et de français. Elles reçurent à plusieurs reprises la visite des défunts qui avaient cherché querelle à Liùsaidh, mais ils n’osèrent pas s’approcher lorsqu’ils constatèrent qu’elle était en compagnie d’Aliénor.


Dans un premier temps, Liùsaidh se montra très méfiante, peu encline à confier quoi que ce soit à Aliénor qui respecta son choix et se concentra sur ses leçons. Au fil du temps cependant, la fantôme commença à accorder sa confiance à l’Élue. Elle lui expliqua que son différend avec les deux défunts était une affaire d’héritage qui avait tellement mal tourné qu’il avait causé leur mort à tous. Elle ajouta que plus le temps passait, plus elle était soulagée qu’Aliénor se soit interposée parce qu’elle réalisait que la situation n’aurait fait que s’envenimer sans une intervention extérieure.


Deux mois s’écoulèrent. Deux mois au cours desquels Aliénor et Liùsaidh firent de gros progrès en gaélique et en français. À tour de rôle, elles commençaient le cours, suivant une méthode mise au point par l’Élue.


Cette dernière avait en effet constaté que, chaque fois que Liùsaidh ne parvenait pas à prononcer correctement un mot français, elle ne pouvait s’empêcher de s’agacer en gaélique. Aliénor avait donc appris à la fantôme un certain nombre de mots du langage familier français et lui avait demandé de se plaindre uniquement dans cette langue, même en dehors des cours.


Amusée, Liùsaidh s’était prise au jeu. Elle agrandissait constamment son vocabulaire français sans avoir l’impression de travailler. Puisque la méthode s’était avérée être efficace pour elle, la fantôme avait insisté pour qu’Aliénor fasse de même avec le gaélique et, là encore, cela fonctionnait.


Après chaque leçon, Aliénor et Liùsaidh restaient ensemble pendant un long moment. Elles discutaient alors principalement d’histoire. L’Élue découvrit que toutes les connaissances que Liùsaidh possédait concernant les Corbeaux lui venaient de deux livres qu’elle avait dénichés en Écosse quelques mois auparavant. La mission de Versailles avait eu de telles répercussions sur le quotidien des fantômes de l’hexagone que plusieurs auteurs britanniques avaient décidé d’écrire sur le sujet. Bien vite, Aliénor s’aperçut cependant que les fantômes qui avaient rédigé les deux ouvrages que possédait Liùsaidh n’avaient effectué que peu de recherches. Ils s’étaient contentés de relayer des rumeurs qui étaient parvenues jusqu’à eux.


À la demande de Liùsaidh, l’Élue se lança dans une explication détaillée de l’histoire de France des fantômes. S’inspirant de la manière dont Léonard contait les histoires, Aliénor expliqua comment la monarchie française, qui portait le nom des Flammes de l’Ombre, avait vu le jour et ce qui avait conduit à la création de la milice. Elle parla ensuite de l’évolution des Corbeaux, de la façon dont ils avaient fait des expériences et recruté des Élus et des fantômes afin de gagner davantage de pouvoir. Elle raconta également comment un certain nombre de fantômes, qui avaient découvert les méthodes employées par la milice, avaient décidé de se rassembler aux quatre coins de la France afin de créer des poches de résistance.


Aliénor choisit de diviser son récit en chapitres. Elle en raconta un après chaque leçon pour laisser ensuite le temps à Liùsaidh de poser toutes les questions qui lui venaient à l’esprit. Prenant son rôle d’enseignante très au sérieux, l’Élue fit en sorte de donner une vision globale des événements.


Elle s’efforça de raconter les faits comme si elle ne les avait pas elle-même vécus, sans faire part de son ressenti. Toujours dans un souci d’objectivité, lorsqu’Aliénor mentionna la destruction du manoir de Saint-Cyr-la-Campagne et du premier livre du pacte, elle se garda de dire qu’elle en était à l’origine. De la même façon, elle ne mentionna le nom d’aucun Élu de la résistance. Elle parla longuement des actions que les groupes des différentes régions avaient menées, mais pas des liens qui les unissaient.


Il fallut trois soirs à Aliénor pour raconter la mission de Versailles dans son intégralité tant Liùsaidh était fascinée par l’événement. Là encore, l’Élue évita de mentionner que c’était elle qui avait détruit le second livre du pacte et fait disparaître le roi, qui n’était autre que le chef des Corbeaux.


Aliénor savait pertinemment que la volonté de donner la version la plus impartiale de l’histoire n’était pas la seule raison qui l’empêchait de parler de ce qu’elle avait fait. Elle ne se pardonnait pas d’avoir fait disparaître un fantôme, quand bien même il s’agissait d’un Corbeau qui, en outre, venait tout juste de la tuer. L’Élue passait des heures à revivre chaque instant de la mission de Versailles en se disant qu’elle aurait dû agir différemment.


Léonard avait beau lui répéter qu’elle les avait sans doute tous sauvés par son geste, cela n’effaçait pas le visage du roi de l’esprit d’Aliénor, pas plus que cela n’occultait l’impression qu’elle avait franchi une ligne invisible à l’instant où elle avait commis cet acte. Jamais elle ne pourrait revenir en arrière et jamais elle ne pourrait être fière de son geste.


Aliénor avait parfaitement conscience que Liùsaidh allait lui demander tôt ou tard de lui décrire son rôle dans les événements qu’elle lui avait racontés et elle appréhendait sa réaction. L’Élue n’avait pas l’intention de mentir si la question lui était posée, mais elle savait qu’il y avait une différence majeure entre faire fuir un Élu et faire disparaître le roi de France. Aliénor n’excluait d’ailleurs pas la possibilité que Liùsaidh refuse de continuer à lui donner des cours lorsqu’elle apprendrait ce dont elle était capable.


Repoussant ces sombres pensées, Aliénor passa la fin du cours suivant à résumer la situation en France depuis la mission de Versailles. Elle apprit à Liùsaidh que les délibérations pour savoir ce qu’il adviendrait de la monarchie avaient duré des mois. Après d’innombrables heures de débats, Les Flammes de l’Ombre avaient été abolies. Un gouvernement provisoire constitué d’une partie des coordinateurs de la résistance et de membres de l’ancien gouvernement de la monarchie avait été constitué.


Comme plusieurs autres coordinateurs, Léonard avait refusé de prendre part à ce gouvernement. Lorsque le poste lui avait été proposé, il avait déclaré qu’il avait passé assez de temps en réunion avec la résistance pour le restant de son existence. Il avait ajouté qu’il le referait volontiers si la situation l’exigeait, mais, dans le cas contraire, il préférait se concentrer sur l’enseignement et l’accompagnement des Élus. Car Léonard était persuadé que le meilleur moyen d’empêcher qu’une situation telle que celle qu’ils avaient combattue se reproduise était de soutenir les Élus juste après la découverte de leurs pouvoirs afin d’éviter qu’ils ne se retrouvent seuls, à la merci de fantômes mal intentionnés.


Avec l’accord du gouvernement provisoire, Léonard avait constitué une équipe composée d’Élus, vivants et décédés, et de fantômes qui avaient deux objectifs. Le premier était de traquer les Corbeaux qui avaient profité de la confusion après la mission de Versailles pour fuir et le second était d’aller à la rencontre des Élus novices pour les accompagner dans la découverte de leurs capacités.


Aliénor avait été l’une des premières à qui Léonard avait demandé de rejoindre son équipe. Elle avait bien évidemment accepté, à condition de pouvoir malgré tout partir vivre en Écosse. L’ancien coordinateur de la résistance n’y avait pas vu d’inconvénient. L’Élue pouvait revenir en France pour effectuer ses missions d’un battement de cils et la fréquence de ces dernières était de toute façon bien moindre que lorsqu’ils combattaient activement les Corbeaux. Depuis qu’elle avait emménagé à Édimbourg, Aliénor n’avait eu à effectuer que trois missions dans l’hexagone. Cela lui convenait parfaitement.


Après quelques dernières explications concernant l’organisation du gouvernement provisoire, Aliénor regarda Liùsaidh :


— Voilà où nous en sommes aujourd’hui.


— Merci beaucoup pour ce récit, répondit la fantôme. C’était extrêmement intéressant, clair et précis. Je me rends compte à quel point les livres que j’ai trouvés racontent les faits de façon approximative.


Aliénor acquiesça avant de reporter son regard sur la ville d’Édimbourg qui s’étendait en contrebas. Pendant une longue minute, Liùsaidh se tut également. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix presque timide :


— Est-ce que je peux te demander quelle a été ta contribution aux événements que tu m’as décrits ?


L’Élue ne répondit pas immédiatement, mesurant une fois encore les conséquences de ce qu’elle s’apprêtait à révéler.


— Tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos de la cérémonie de Noël de 2008 ? demanda-t-elle après quelques instants.


— Rosalind, la femme qui dirigeait les Corbeaux de Normandie a fait disparaître le premier coordinateur de la résistance normande, récita soigneusement Liùsaidh. Et le manoir qui servait de quartier général aux Corbeaux en Normandie a été détruit, en même temps que le premier livre du pacte.


Aliénor esquissa un sourire approbateur. Elle ne s’était pas attendue à ce que Liùsaidh se souvienne aussi précisément des informations qu’elle avait données au cours de son récit.


— Cet homme, le premier coordinateur de la résistance normande, c’était mon grand-père, annonça l’Élue à mi-voix. C’est lui qui m’a fait entrer dans la résistance quand j’avais un peu plus de onze ans, alors que je venais de découvrir mes pouvoirs.


Liùsaidh afficha une expression surprise et Aliénor fixa à nouveau les lumières de la ville.


— Lorsque Rosalind l’a fait disparaître, j’ai détruit le livre du pacte et j’ai fait s’écrouler le manoir.


Un silence choqué répondit à cette déclaration. Se disant qu’il était inutile d’essayer de gagner du temps, Aliénor décida d’aller au bout de ses révélations.


— Je t’ai également parlé de la prison des Corbeaux à Versailles, commença-t-elle.


— Celle qui a été détruite en 2010 après le troisième raid de la résistance ?


interrogea Liùsaidh.


L’Élue hocha la tête.


— C’était moi aussi. Max, ma meilleure amie d’enfance qui était aussi la petite-fille de Rosalind, avait été emprisonnée là-bas après avoir décidé de quitter les Corbeaux et d’entrer dans la résistance. Nous sommes arrivés trop tard pour la sauver et nous étions tous bloqués dans la prison. C’est la seule solution qui m’est venue à l’esprit.


Le regard toujours tourné vers Édimbourg, Aliénor reprit la parole d’une voix à peine plus forte qu’un murmure :


— Lorsque nous nous sommes rencontrées pour la première fois, je t’ai dit que je faisais partie du groupe présent dans la galerie des Glaces lors de la mission de Versailles. Je suis morte ce jour-là. J’ai détruit le second livre du pacte et le roi m’a tuée pour se venger. Un… Élu a créé un bouclier autour de moi juste à temps pour l’empêcher de me faire disparaître. Lorsque j’ai repris connaissance, j’ai vu tous ces Corbeaux qui affrontaient les Élus de la résistance et le roi qui pesait de toutes ses forces sur le bouclier qui me protégeait. Il était évident que les Élus ne tiendraient pas longtemps face aux renforts de la milice et le roi n’avait pas l’intention de renoncer alors… je l’ai fait disparaître.


Liùsaidh posa une main sur le bras d’Aliénor qui se tourna vers elle. Le regard brun de la fantôme était teinté de respect.


— J’ai vu la façon dont tu as modéré tes pouvoirs lorsque tu m’as défendue, déclara-t-elle. Tu n’as pas cherché à blesser l’Élu qui m’a attaquée alors qu’il était beaucoup moins puissant et moins expérimenté que toi. Je pense que tu n’aurais pas fait ce que tu as fait si tu avais eu un autre choix.


— Certains disent qu’on a toujours le choix, objecta tristement l’Élue.


— J’aimerais bien savoir ce que ceux qui ont dit ça auraient fait à ta place, répondit gentiment Liùsaidh.


Aliénor esquissa un sourire, soulagée de voir que sa nouvelle amie n’était pas effrayée par ce qu’elle venait d’apprendre à son sujet.


Les deux femmes discutèrent encore un moment ensemble. Liùsaidh était très intriguée par les coordinateurs de la résistance et elle se demandait comment ils étaient nommés. L’Élue lui décrivit alors en détail l’élection de Léonard à ce poste après la disparition de son grand-père. À la fin de cette explication, Aliénor et Liùsaidh se levèrent et se donnèrent rendez-vous deux jours plus tard pour la suite des cours.


Cela faisait maintenant trois mois que les deux fantômes s’enseignaient mutuellement le français et le gaélique. Si elles s’étaient jusqu’ici contentées de s’entraîner à prononcer des phrases et à mémoriser du vocabulaire, elles devaient maintenant passer à l’étape suivante : apprendre à écrire le langage qu’elles étudiaient. Ce n’était pas quelque chose qu’elles pouvaient faire sur la colline de Calton Hill au risque d’effrayer les vivants. Aliénor proposa donc à Liùsaidh de venir dans le grenier où elle habitait, puisqu’elle avait des carnets et des stylos à disposition.


Une fois arrivée sur place, Liùsaidh observa les lieux avec curiosité.


— Ce n’est pas grand-chose, mais je n’ai jamais été dérangée ici, déclara Aliénor.


— J’aime bien cet endroit, répondit Liùsaidh. C’est plus chaleureux que la grange dans laquelle je me repose !


Aliénor s’avança vers le bureau bancal et ouvrit le tiroir pour sortir un cahier et des stylos. Liùsaidh désigna alors les carnets de croquis soigneusement rangés.


— Qu’est-ce que c’est ? Un journal que tu écris ?


— Non, ce sont des croquis. J’aime bien dessiner quand j’ai besoin de réfléchir.


— Je peux regarder ? demanda Liùsaidh, intriguée.


— Bien sûr.


L’Élue tendit l’un des carnets à la fantôme qui l’ouvrit précautionneusement. Ses yeux s’agrandirent tandis qu’elle feuilletait les pages.


— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle. Tu as un talent immense.


— Merci, répondit Aliénor, touchée.


Liùsaidh étudia longuement un portrait, puis elle releva la tête et observa l’Élue.


— Les gens que tu dessines, tu les connais ?


— Pas tous. Il m’arrive souvent de dessiner mes proches, mais je dessine aussi des personnes que je côtoie à peine ou que je croise dans la rue.


Liùsaidh hocha la tête, puis elle reporta son attention sur le carnet. Arrivée à un peu plus de la moitié, elle marqua une nouvelle pause.


— Cet homme-là, ce n’est pas quelqu’un que tu as simplement croisé dans la rue vu le nombre de portraits de lui que tu as réalisé.


Elle tourna le carnet vers Aliénor qui esquissa un petit sourire triste. Elle n’avait pas besoin de voir le dessin pour savoir de qui la fantôme parlait.


— Il s’appelle Alexandre, c’est mon fiancé, indiqua l’Élue. Enfin, c’était… — Oh. Il ne sait pas que tu es toujours là ? questionna doucement Liùsaidh.


— Si, il le sait. Alex est un Élu vivant, il faisait partie de la résistance normande tout comme moi. Il travaille encore aujourd’hui avec Léonard.


Il était dans la galerie des Glaces le jour de la mission de Versailles, c’est lui qui a créé le bouclier qui m’a protégée après ma mort.


Liùsaidh ouvrit la bouche pendant un instant avant de la refermer. Il était évident qu’elle avait de nombreuses questions à poser, mais qu’elle ne voulait pas paraître impolie.


— Et il… n’a pas souhaité continuer à te voir après ton décès ? interrogea-telle finalement.


— Au contraire, il voulait que nous restions ensemble, mais j’ai pris la décision de m’éloigner et de ne plus avoir de contact avec lui, expliqua Aliénor en sentant son cœur se serrer douloureusement.


Voyant que son amie la regardait avec étonnement, l’Élue fit un effort considérable pour conserver un visage impassible.


— Qu’est-ce que je pouvais lui apporter en tant que fantôme ? murmura-telle. Combien d’expériences aurait-il manqué si j’étais restée à ses côtés ? Il mérite de vivre sa vie pleinement, sans être constamment lié à un souvenir.


Liùsaidh hocha lentement la tête.


— Il te manque ?


— Tu n’imagines pas à quel point, répondit Aliénor avec sincérité. Mais je sais que j’ai pris la bonne décision.


Liùsaidh n’en paraissait pas convaincue, mais elle continua néanmoins de feuilleter le carnet en silence. Elle s’arrêta devant un croquis du château d’Édimbourg et raconta une anecdote sur l’édifice dans une tentative évidente de changer de sujet. Aliénor lui en fut reconnaissante, elle répondit avant d’enchaîner sur la leçon du jour.


À la fin du cours, Liùsaidh interrogea à nouveau l’Élue sur les coordinateurs et le conseil de la résistance. Alors qu’Aliénor avait entrepris de lui décrire la façon dont se tenaient les réunions du conseil, un coup se fit entendre à la porte du grenier.


Avant même que le coup ait fini de retentir, Aliénor généra une boule d’énergie et un bouclier autour d’elle et de Liùsaidh qui la regardait avec de grands yeux surpris. L’Élue baissa toutefois la main lorsqu’elle reconnut la fréquence des coups portés contre la porte.


— Entre, Léonard, déclara-t-elle joyeusement en français.


L’ancien coordinateur de la résistance traversa aussitôt la porte avec aisance. Il fit un signe de tête poli lorsqu’il découvrit qu’Aliénor n’était pas seule. L’Élue fit les présentations et Léonard salua Liùsaidh en s’exprimant dans un anglais impeccable.


— Je peux repasser plus tard, proposa-t-il ensuite à Aliénor. Je ne suis pas pressé, je peux aller me promener dans Édimbourg.


— En fait, Liùsaidh est une passionnée de l’histoire de France et je lui ai fait un résumé des événements ayant conduit à la mission de Versailles, expliqua l’Élue. Elle est intriguée par les coordinateurs de la résistance et je lui expliquais justement comment les réunions du conseil se déroulaient.


Mais, maintenant que j’ai un véritable coordinateur à disposition, qui en plus n’est pas pressé… Léonard esquissa un sourire entendu. Il avait parfaitement compris la requête non formulée. Il s’assit sur le canapé usé et posa quelques questions à Liùsaidh avant de se mettre à parler. Pendant plus d’une demi-heure, il expliqua en détail le déroulement des réunions du conseil. Liùsaidh l’interrogea ensuite longuement, puis elle le remercia une bonne dizaine de fois avant d’annoncer qu’elle allait partir.


— On se revoit demain, Aliénor ? demanda-t-elle.


— J’aimerais bien, répondit l’Élue. Mais quelque chose me dit que Léonard n’est pas venu uniquement pour donner des cours. J’imagine que je vais devoir repartir en France le temps d’une mission.


— Dans ce cas, tu sais où me trouver quand tu seras de retour !


Aliénor acquiesça et Liùsaidh quitta les lieux. Les deux anciens membres de la résistance échangèrent alors les dernières nouvelles avant de parler de ce qui amenait Léonard en Écosse.
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Perchée en équilibre précaire sur un tabouret, Constance nettoyait les vitres de la porte-fenêtre de son bureau avec la plus grande minutie. À quelques mètres de là, Aliénor l’observait attentivement, perplexe.


— C’est le temps idéal pour faire un grand ménage ! s’exclama joyeusement Constance.


Aliénor se pencha vers l’ordinateur qui trônait devant elle et pianota rapidement sur le clavier. Puisque Constance ne pouvait ni la voir ni l’entendre, l’Élue s’adressait à elle par écrit grâce à un logiciel qui retranscrivait à l’oral chacune de ses réponses.


— Tu es sûre que c’est vraiment le bon moment pour faire ça ? demanda à sa place la voix robotique du logiciel.


— Bien sûr, répondit Constance avec légèreté.


Haussant les épaules, Aliénor reprit le crayon qu’elle avait posé et compléta le portrait de sa sœur qu’elle avait commencé un peu plus tôt. L’Élue dessina les mèches de cheveux qui s’échappaient du chignon de Constance, ajouta quelques ombrages autour du visage de la jeune femme, puis esquissa les traits de son ventre arrondi qui se détachait dans la douce lumière de cette fin d’après-midi de mars.


Constance était entrée la veille dans son neuvième mois de grossesse et elle assurait à qui voulait l’entendre qu’elle se sentait particulièrement bien.


Cependant, Benjamin, son conjoint depuis plus de deux ans et demi, n’avait pas voulu qu’elle reste seule pendant qu’il partait pour la semaine en déplacement professionnel.


Dans un premier temps, il avait demandé à Paul et Nathalie, les parents d’Aliénor et Constance, s’ils pouvaient venir tenir compagnie à leur fille, mais ils avaient réservé depuis plusieurs mois une location dans les Pyrénées justement pour cette semaine et ne pouvaient plus l’annuler.


Benjamin avait ensuite proposé de s’adresser à l’une des amies de Constance, mais la jeune femme avait catégoriquement refusé. Cela ne faisait que quelques mois qu’ils étaient revenus s’installer en Normandie et elle ne se sentait pas assez proche de ses nouvelles connaissances ni du reste de sa famille, pour leur demander un tel service.


Ne se laissant pas décourager pour autant, Benjamin avait suggéré le nom de Swann puisqu’il savait que Constance échangeait régulièrement avec elle depuis le décès d’Aliénor. Constance avait là encore refusé et elle avait en plus appris par la suite que Swann était actuellement en Angleterre avec Soraya, sa conjointe. Bien décidé à trouver une solution, Benjamin avait alors pensé à demander à Aliénor. Cette fois-ci, Constance n’y avait vu aucune objection.


Benjamin avait donc composé un numéro qu’il conservait toujours dans son portable en cas d’urgence. Il s’agissait du numéro de téléphone de la maison au bord de la mer, cette maison appartenant à la grand-mère d’Aliénor et de Constance qui avait servi pendant des années de quartier général à la résistance normande. Léonard y résidait toujours et il consultait régulièrement le répondeur au cas où l’un des vivants qui connaissaient son existence chercherait à le contacter.


Dans son message, Benjamin avait rapidement expliqué la situation. Il avait indiqué qu’il s’agissait de son dernier déplacement avant plusieurs mois et qu’il avait tout fait pour l’annuler, mais que son employeur ne lui avait pas laissé le choix. Benjamin avait prié Léonard d’avoir la gentillesse de demander à Aliénor si elle accepterait de venir séjourner avec Constance le temps de son absence. L’ancien coordinateur de la résistance avait bien évidemment relayé l’information à l’Élue qui était arrivée chez sa sœur cinq jours plus tôt.


Si Constance avait semblé dans un premier temps passablement agacée par l’attitude très protectrice de son conjoint, elle avait ensuite confié à Aliénor qu’elle lui était reconnaissante de sa sollicitude. L’Élue avait souri en voyant la tendresse dans le regard de sa sœur à l’évocation de celui qui partageait sa vie.


Constance avait rencontré Benjamin alors qu’elle venait tout juste d’emménager à Paris, quelques semaines avant le décès d’Aliénor. Ils suivaient les mêmes cours et avaient tout d’abord été amis. Au fil du temps, Constance s’était confiée à lui. Elle lui avait notamment parlé de Gérald, son mari violent dont elle souhaitait divorcer. Benjamin l’avait écoutée avec attention et l’avait épaulée dans ses démarches. Au moment de la mort d’Aliénor, il l’avait soutenue, réconfortée et aidée à rattraper son retard dans les cours qu’elle avait manqué. Constance et Benjamin s’étaient peu à peu rapprochés. Après un an de relation, la jeune femme avait envisagé de lui révéler l’existence des fantômes et des Élus, ainsi que la présence d’Aliénor.


À cause de son histoire avec Gérald, Constance avait cependant beaucoup de mal à accorder sa confiance. Avant de dévoiler des informations cruciales à son conjoint, la jeune femme avait demandé à Swann, Soraya et Alexandre, avec qui elle avait également gardé contact depuis le décès d’Aliénor, de le rencontrer. Ils avaient passé plusieurs soirées tous les cinq et les trois amis avaient été unanimes : Benjamin était quelqu’un de bien.


Un soir d’été, Constance avait donc rassemblé son courage. Elle avait expliqué à un Benjamin médusé que les fantômes existaient et que certains individus comme Aliénor et Alexandre étaient ce que l’on appelait des Élus qui étaient capables de les voir. Elle lui avait ensuite annoncé que sa sœur était toujours là, puis lui avait révélé les circonstances réelles de sa mort.


Étonnamment, une fois sa surprise dissipée, Benjamin s’était rapidement fait à l’idée qu’il existait des défunts qui évoluaient en permanence autour de lui. Il avait également accepté avec plaisir de « rencontrer » Aliénor lorsqu’elle était revenue en France pour effectuer une mission. Tous deux s’étaient très bien entendus.


La sonnerie d’un téléphone retentit, ramenant Aliénor à l’instant présent.


Une main posée sur son ventre proéminent, Constance descendit avec précaution du tabouret et partit récupérer son portable dans le salon.


Aliénor comprit bien vite que sa sœur parlait avec Benjamin. S’efforçant de ne pas écouter la conversation, l’Élue parcourut la pièce du regard.


Peu de temps après avoir découvert l’existence des fantômes, Benjamin avait proposé à Constance d’emménager avec lui. Ils avaient tout d’abord vécu en région parisienne parce que la jeune femme craignait de revenir vivre en Normandie et d’être harcelée par Gérald, avec qui elle était toujours en procédure de divorce. Sa grossesse avait cependant fait réfléchir Constance qui avait décidé qu’elle ne voulait plus constamment vivre dans la peur. Benjamin et elle avaient alors acheté un pavillon dans une résidence calme à une vingtaine de minutes de Rouen.


La maison comportait quatre chambres. Constance, qui travaillait régulièrement chez elle, avait transformé l’une d’elles en bureau. Avec l’accord d’Aliénor, elle avait récupéré le bureau en bois massif que l’Élue utilisait pour dessiner lorsqu’elle habitait chez Alexandre et l’avait installé au milieu de la pièce. Une grande bibliothèque occupait une partie de l’espace restant, ainsi qu’un fauteuil qui était disposé près de la fenêtre.


Le regard d’Aliénor s’arrêta sur les cadres qui avaient été accrochés sur le mur face au bureau. Il y en avait tellement qu’ils recouvraient presque entièrement la peinture blanche. Plusieurs contenaient des dessins que l’Élue avait réalisés de son vivant tandis que les autres renfermaient des photographies que Constance appréciait tout particulièrement. Parmi elles, il y avait plusieurs clichés de Benjamin et Constance, de Paul et Nathalie et d’Aliénor.


L’Élue esquissa un sourire triste en observant une photographie d’elle en compagnie de ses parents et de sa sœur. Le cliché avait été pris lors de son dernier réveillon de Noël en tant que vivante, en 2009. Aliénor revoyait encore son père demander à l’un de ses oncles de les photographier tous les quatre. Constance et elle s’étaient installées sur des chaises et Paul et Nathalie s’étaient adossés aux dossiers derrière elles. Les autres membres de leur famille présents dans la pièce les avaient tellement taquinés pendant cette séance photo improvisée que tous avaient eu le plus grand mal à garder leur sérieux. Ils riaient d’ailleurs aux éclats sur la photographie accrochée au mur.


Aliénor déplaça ensuite son regard sur un autre cliché qui la montrait debout dans le jardin de ses parents en compagnie de sa sœur et d’une grande partie de sa famille. Cette image avait également été prise le jour du réveillon de Noël, par Alexandre. L’Élue sentit son cœur se serrer à cette pensée. La sensation s’accentua encore tandis que ses yeux se posaient sur la photographie suivante. Sur cette image, Aliénor était assise à la table d’un bar à côté d’Alexandre. Tous deux souriaient, regardant dans la même direction.


La fantôme se souvenait de ce moment comme si c’était hier. C’était le 31 octobre 2010, minuit venait tout juste de sonner. Après avoir souhaité un joyeux anniversaire à Aliénor, Alexandre avait sorti une bague en diamant et émeraude de sa poche et l’avait passée à l’annulaire gauche de l’Élue, annonçant ainsi à tous leurs amis qu’ils s’étaient fiancés quelques semaines plus tôt. Sur la photographie, Aliénor et Alexandre n’étaient pas enlacés, ils ne s’embrassaient pas, ne se tenaient pas la main. Ils étaient simplement côte à côte, mais la nature de la relation qui les unissait était évidente.


Aliénor détourna à contrecœur son regard du visage d’Alexandre en entendant Constance entrer dans le bureau.


— Ben a réussi à avoir son train, annonça-t-elle. Mais il a oublié son chargeur de portable à l’hôtel et il n’a plus de batterie.


— Tu dois toujours aller le chercher à vingt heures cinquante-deux à Rouen ? interrogea Aliénor par l’intermédiaire du logiciel de retranscription.


— Oui, il a juste eu le temps de me le confirmer avant que ça coupe, indiqua Constance.


S’approchant à nouveau de la fenêtre, elle se pencha pour récupérer le produit de nettoyage pour les vitres qu’elle avait posé par terre à côté du tabouret. À l’instant où elle se redressa, un bruit d’éclaboussures se fit entendre. Constance se figea, interdite. Pendant une fraction de seconde, Aliénor se demanda ce qui avait bien pu faire un tel bruit, puis elle comprit.


Une expression horrifiée s’afficha sur le visage de Constance qui baissa lentement les yeux en direction de la flaque qui s’était formée sur le sol.


Aliénor approcha ses mains du clavier en cherchant que dire.


Puisqu’aucune des paroles qui lui vinrent à l’esprit ne lui parut adaptée à la situation, l’Élue écrivit simplement le prénom de sa sœur. Entendre la voix robotique l’interpeller tira Constance de l’état de choc dans lequel elle paraissait être tombée.


— Non, non, non, murmura-t-elle. Pas encore, ce n’est pas possible, c’est trop tôt !


— Je crois que ton fils a décidé que c’était au contraire le moment idéal, répondit calmement Aliénor.


— Non, non, non, répéta Constance. La semaine dernière, pendant mon rendez-vous de contrôle, ils ont dit qu’il y avait de grandes chances pour que j’aille jusqu’au terme !


Elle se tut brusquement, grimaça et posa les deux mains sur son ventre.


Aliénor comprit qu’elle venait tout juste de ressentir une première contraction. Comme toujours lorsqu’elle était confrontée à une situation d’urgence, l’Élue avait l’impression que tout se déroulait comme au ralenti autour d’elle. Elle se souvint de la conversation qu’elle avait eue avec sa sœur quelques jours plus tôt au sujet de l’accouchement. Constance avait alors déclaré qu’une fois la poche des eaux rompue il n’y avait plus de doute, la naissance de l’enfant était proche.


— Il faut appeler les pompiers, déclara Aliénor.


— C’est hors de question !


— Constance, tu viens de perdre les eaux. Je ne crois pas que tu aies très envie d’accoucher dans ton bureau avec ta sœur fantôme pour seule compagnie.


Une lueur de panique brilla dans le regard de Constance qui gardait toujours les mains posées sur son ventre.


— Mais, comment je vais faire ? demanda-t-elle, désespérée. Je dois aller chercher Ben à la gare tout à l’heure et… Ben ! Comment je vais le prévenir ?


— On va trouver une solution, lui assura Aliénor.


— Quelle solution ? s’écria Constance. Et je déteste cette voix abominable, j’ai l’impression de parler à un robot !


Voyant que sa sœur était sur le point de fondre en larmes, Aliénor se leva et la prit dans ses bras en se concentrant comme elle le faisait toujours lorsqu’elle voulait entrer en contact avec un vivant. Constance ne put lui rendre son accolade, mais sa respiration devint moins saccadée, signe qu’elle parvenait progressivement à retrouver son calme.


— Merci, murmura-t-elle après quelques instants. Tu as raison, je vais appeler les pompiers. J’aimerais juste prendre une douche avant.


Aliénor exerça une pression sur l’épaule de sa sœur pour montrer son approbation. Elle relâcha ensuite doucement son étreinte et regagna sa place devant le clavier d’ordinateur.


— Je vais nettoyer le sol pendant que tu te prépares, indiqua-t-elle.


Hochant la tête avec reconnaissance, Constance se dirigea vers la porte.


Arrivée sur le seuil, elle s’arrêta, puis se tourna vers l’endroit où sa sœur se tenait.


— Ali ?


L’Élue acquiesça par l’intermédiaire du logiciel.


— Tu veux bien rester avec moi jusqu’au bout ?


— Évidemment, répondit aussitôt Aliénor.


Constance sourit, puis elle s’éloigna dans le couloir en marmonnant quelque chose à propos d’un sac de maternité.


Une dizaine de minutes plus tard, les deux sœurs étaient assises côte à côte sur le canapé du salon. Tandis qu’elles attendaient les pompiers, elles réfléchissaient à un moyen de prévenir Benjamin dès son arrivée en gare de Rouen. Aliénor tenait dans ses mains le téléphone portable de Constance et échangeait avec elle grâce à une application similaire au logiciel de l’ordinateur.


— Le mieux, ce serait que quelqu’un aille le chercher à la gare et l’emmène au plus vite à la maternité, en espérant que je n’ai pas accouché d’ici là, résuma Constance. Si seulement les parents n’étaient pas partis en vacances justement cette semaine !


Aliénor dressa mentalement la liste de ses connaissances qui se trouvaient assez près de la gare de Rouen pour aller récupérer Benjamin en temps et en heure. Un nom s’imposa immédiatement à elle. Repoussant cette idée, l’Élue tenta de chercher une autre solution, mais n’en trouva aucune.


Après avoir hésité un instant, elle inscrivit sa réponse sur le téléphone :


— Demande à Alex.


— C’est hors de question, objecta Constance. Je n’ose même pas appeler nos oncles et tantes et tu voudrais que je m’adresse à lui ?


— Tu vois une meilleure solution ? demanda Aliénor. Alex habite près de la gare et tu peux lui faire confiance pour t’amener Ben rapidement et en un seul morceau.


Butée, Constance croisa les bras en silence pour montrer son désaccord.


L’Élue n’avait pas l’intention de renoncer pour autant. Même si le simple fait d’évoquer le prénom d’Alexandre brisait à nouveau son cœur fantomatique, même si elle savait qu’elle devrait faire appel à toute sa volonté pour ne pas aller à sa rencontre alors qu’il se trouverait si proche d’elle, il était le seul en qui elle avait confiance en de pareilles circonstances.


Et elle était bien décidée à mettre ses sentiments de côté pour convaincre Constance qu’il s’agissait de la meilleure option.


— Très bien, si tu ne veux pas l’appeler, je vais le faire moi-même, déclara Aliénor, déterminée.


Elle referma l’application de retranscription et composa de mémoire le numéro d’Alexandre. Constance fut tellement surprise qu’elle en oublia de croiser les bras.


— Tu serais prête à revenir sur ta parole de ne plus avoir de contact avec lui pour moi ? interrogea-t-elle, incrédule.


Aliénor posa une main sur le bras de sa sœur pour lui confirmer que c’était effectivement le cas. Constance soupira et saisit le téléphone.


— D’accord, je vais l’appeler. Je te demande déjà d’assister à mon accouchement, je ne vais pas en plus t’imposer ça.


Aliénor serra à nouveau le bras de sa sœur, assaillie par des sentiments contradictoires.


Grâce à Swann qui ne manquait jamais de lui donner des nouvelles d’Alexandre, l’Élue savait qu’il était toujours célibataire. Il répondait à quiconque lui suggérait qu’il était temps de tourner la page qu’il était assez grand pour gérer sa vie comme il l’entendait. Aliénor savait également qu’Alexandre était, tout comme elle, toujours très proche de Léonard. Elle supposait qu’il se confiait régulièrement à lui, mais le fantôme n’en faisait jamais mention devant elle. L’ancien coordinateur de la résistance mettait un point d’honneur à ne jamais divulguer les secrets des deux Élus, même aux principaux intéressés.


Aliénor inspira profondément pour essayer de dissiper le nœud qui s’était formé dans sa gorge. Le souvenir de cette soirée où elle avait annoncé à Alexandre qu’ils ne devaient plus se revoir la hantait constamment. Comme elle l’avait expliqué deux ans plus tôt à Liùsaidh, elle savait qu’elle avait pris la bonne décision, mais elle le regrettait chaque jour. L’Élue ne comptait plus le nombre de fois où elle avait été sur le point de composer le numéro de téléphone d’Alexandre ou simplement de fermer les yeux pour aller le rejoindre.


Pour la première fois depuis plus de trois ans, Aliénor avait un excellent prétexte pour s’adresser à lui, une occasion qui ne se reproduirait sans doute jamais. La fantôme était tentée de prendre le téléphone des mains de Constance tant elle souhaitait parler à Alexandre. Se souvenant de tous ces soirs passés sur l’île de Skye à travailler le contrôle de ses émotions, l’Élue parvint cependant à rester immobile. Elle regarda sa sœur appuyer sur le bouton qui permettait de lancer la communication et mettre le haut-parleur.


Il y eut une, deux, trois sonneries puis la voix d’Alexandre se fit entendre dans le combiné. Aliénor crut que son cœur allait exploser. Après son décès, elle avait remarqué que ses organes reproduisaient comme un écho lointain de ce que son corps de vivante faisait sans même y penser. Elle n’avait pas besoin de respirer, son cœur n’avait pas besoin de battre et pourtant, ils continuaient de le faire malgré tout. Et la sensation était particulièrement douloureuse en cet instant où elle entendait pour la première fois depuis tout ce temps la voix si familière de son fiancé.


— Je suis tellement désolée de te déranger, Alex, commença Constance. J’ai un immense service à te demander et je comprendrais tout à fait que tu ne veuilles pas.


— Dis-moi de quoi il s’agit avant de présumer que je vais refuser, répondit Alexandre, une note amusée dans la voix.


Constance exposa rapidement la situation à l’Élu.


— Bien évidemment, je comprendrais que tu aies autre chose à faire de ton vendredi soir que d’aller chercher Ben à la gare, conclut-elle.


— Justement non, je n’ai rien d’autre de prévu, déclara Alexandre. Ne t’inquiète pas, je vais aller le récupérer et je l’emmènerai à la maternité au plus vite.


— Merci infiniment ! s’exclama Constance. Tu es sûr que ça ne te dérange pas ?


— Pas du tout, la rassura Alexandre. N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre.


— C’est très gentil, mais ne t’en fais pas, les pompiers ne devraient pas tarder à arriver.


— Je l’espère, ce doit être stressant pour toi d’être seule chez toi avec ton enfant sur le point d’arriver.


Constance tourna son regard en direction de l’endroit où elle savait qu’Aliénor se trouvait.


— Je ne suis pas exactement seule, indiqua Constance.


Il y eut un silence.


— C’est bien qu’Ali soit avec toi, dit Alexandre après quelques instants. Si tu en as l’occasion, dis-lui que… Il marqua une pause, comme s’il cherchait comment résumer ses pensées en quelques mots.


— Dis-lui que tout ira bien, reprit-il doucement.


Si ces trois mots pouvaient sembler anodins, ils avaient une grande signification pour Aliénor et Alexandre. C’était à la fois une phrase réconfortante et une véritable déclaration d’amour entre les deux Élus.


Aliénor était bouleversée qu’Alexandre ait prononcé ces paroles qu’elle avait tant besoin d’entendre. La tentation de s’adresser à lui, de lui dire combien il lui manquait et combien elle l’aimait était immense.


L’Élue luttait tellement fort contre ses émotions qu’elle n’entendit pas la réponse de Constance. Elle sursauta violemment lorsque le bruit strident de la sirène des pompiers résonna dans la rue.


— J’entends les pompiers, je vais te laisser, Constance, annonça Alexandre.


Je te souhaite beaucoup de courage, je m’occupe de Benjamin.


La sonnette de la maison retentit et Constance raccrocha après avoir une fois encore remercié l’Élu. Tandis qu’elle regardait sa sœur se lever lentement pour rejoindre la porte d’entrée, Aliénor s’efforça de reprendre ses esprits.


Il ne fallut que quelques minutes aux pompiers pour évaluer la situation, s’assurer de l’état de santé de Constance et l’aider à s’installer dans le camion garé juste devant la porte. Aliénor resta près de sa sœur, une main posée sur son bras, tandis que le véhicule se frayait un chemin dans la circulation dense de ce début de soirée. Après un quart d’heure de route, le camion entra dans l’enceinte du CHU de Rouen.


Le véhicule à peine arrêté, les pompiers emmenèrent Constance à l’intérieur de la maternité. Aliénor accompagna sa sœur tout en essayant de ne pas prêter attention à la silhouette douloureusement familière des bâtiments hospitaliers qui se dressaient à quelques mètres de là.


L’Élue avait séjourné pendant cinq semaines au CHU de Rouen en 2009 après un accident de voiture causé par Rosalind et ses équipes. Pour se venger des actions de la résistance, les Corbeaux avaient en effet précipité le véhicule dans lequel se trouvaient Aliénor et Swann dans un ravin. Les deux amies avaient été grièvement blessées. Swann était restée plusieurs semaines en soins intensifs et il lui avait fallu plus d’un an avant de parvenir à marcher à nouveau. Aliénor, quant à elle, avait été amputée d’une partie de sa jambe gauche.


Repoussant ces souvenirs désagréables, l’Élue suivit sa sœur dans les couloirs de la maternité jusqu’à un petit box. Dès que Constance fut installée, une sage-femme vint l’examiner et lui poser un monitoring. Elle lui annonça qu’elle allait désormais devoir patienter tandis que son corps se préparait à l’accouchement imminent.


Dès que la sage-femme eut quitté la petite pièce, Constance consulta anxieusement son portable. Aliénor lui fit alors remarquer grâce à l’application de retranscription qu’il n’était pas étonnant qu’elle n’ait aucun message puisque Benjamin n’avait plus de batterie sur son téléphone.


— J’ai tellement peur qu’il arrive trop tard, si tu savais ! chuchota Constance.


— Il ne s’est passé qu’une demi-heure depuis que tu as perdu les eaux, fit remarquer Aliénor. Tu as entendu ce qu’a dit la sage-femme ? Il y en a encore pour un moment, peut-être même une partie de la nuit.


— Je suis sûre qu’elle a dit ça pour me rassurer.


Pendant l’heure suivante, Aliénor fit de son mieux pour réconforter sa sœur qui était de plus en plus nerveuse. Peu après vingt heures, la sage-femme entra dans le box pour effectuer un nouvel examen. Après quelques instants, elle déclara qu’il était temps pour Constance de se rendre en salle d’accouchement.


Voyant que cette perspective angoissait terriblement sa patiente, la sage-femme adopta l’attitude la plus calme possible. Elle aida Constance à s’assoir dans un fauteuil roulant, l’accompagna dans le couloir jusqu’au second étage en parlant de tout et de rien. Constance lui répondit poliment, mais Aliénor n’était pas dupe : sa sœur ne pensait qu’à Benjamin qui, assis quelque part dans un train entre Lille et Rouen, ignorait toujours que son enfant était sur le point de naître.


La sage-femme ouvrit une porte tout en continuant de discuter joyeusement. Aliénor ne put réprimer une grimace lorsqu’elle aperçut la salle d’accouchement aseptisée et peu accueillante. Les murs étaient d’un blanc qui avait depuis longtemps cessé d’être étincelant. Un certain nombre de meubles bas, qui n’étaient à l’évidence pas de première jeunesse, étaient disposés de part et d’autre de la pièce qui comportait une fenêtre avec une vue imprenable sur un parking. Une table d’accouchement équipée d’étriers trônait au centre de la salle tel un monstre difforme et menaçant.


Constance déglutit péniblement en parcourant les lieux du regard. La sage-femme resta le temps que la jeune femme s’installe aussi confortablement que possible au vu des circonstances, puis elle se dirigea vers la porte et annonça qu’elle reviendrait régulièrement. Constance hocha vaguement la tête, le regard à nouveau rivé sur son téléphone. Aliénor posa ses mains sur les épaules de sa sœur pour lui apporter son soutien.


— Et si Ben n’arrive pas à temps, comment je fais ? demanda subitement Constance.


— Tu feras le nécessaire pour que ton enfant arrive dans les meilleures conditions, écrivit Aliénor. Tu sais que Ben te soutient, même s’il n’est pas à côté de toi. Et puis, avec ou sans lui tu es forte. Tu vas y arriver.


Constance esquissa un petit sourire.


— Heureusement que tu es là, Ali.


Le temps parut ensuite s’écouler particulièrement lentement. Toutes les cinq à dix minutes, la sage-femme revenait dans la pièce afin d’examiner Constance. À chaque fois qu’elle déclarait qu’il allait falloir encore un peu de patience, Aliénor voyait sa sœur afficher une expression de soulagement qui n’était cependant que de courte durée.


Après ce qui sembla être des heures, l’horloge afficha vingt heures cinquante-deux. Constance crispa encore davantage la main sur son téléphone. Elle déclara qu’il était possible que le train ait du retard ou que Benjamin et Alexandre ne parviennent pas à se trouver dans la gare.


— Si le train avait du retard, je suis certaine qu’Alex t’aurait déjà prévenue, la rassura Aliénor. Et tu peux lui faire confiance pour retrouver Ben, c’est loin d’être la mission la plus difficile qui lui ait été confiée et il s’en est toujours sorti à la perfection.


Cette plaisanterie eut le mérite de faire sourire Constance qui redevint cependant sérieuse lorsque la sage-femme entra une fois de plus dans la pièce. Alors qu’elle venait tout juste de repartir, le portable de Constance se mit à sonner. La jeune femme décrocha à la seconde où elle vit le prénom d’Alexandre s’afficher sur l’écran et Aliénor entendit la voix de Benjamin à travers le combiné.


L’Élue crut que sa sœur allait fondre en larmes tant elle était soulagée de parler enfin à son conjoint. Ce dernier lui expliqua qu’Alexandre l’avait intercepté dès qu’il était sorti du train et qu’ils étaient désormais en route vers le CHU. La circulation étant plus fluide à cet horaire, ils espéraient arriver d’ici une vingtaine de minutes.


— Peut-être un peu moins, ajouta Benjamin. Je n’ai pas l’impression qu’Alexandre tient particulièrement à son permis de conduire.


Aliénor sentit son cœur se serrer lorsqu’elle entendit le rire de l’Élu au loin.


Elle écouta à peine Constance indiquer à Benjamin quels couloirs emprunter une fois à l’intérieur de la maternité. Lorsqu’elle eut raccroché, le silence retomba dans la pièce.


Maintenant qu’elle avait échangé avec son conjoint, Constance était beaucoup plus calme. Les mains posées sur son ventre, elle paraissait communiquer silencieusement avec son enfant, comme si elle lui expliquait ce qui était sur le point de se produire. Lentement, Aliénor s’approcha de la fenêtre. Elle observa le parking réservé au personnel soignant en contrebas, là où Constance avait dit à Alexandre qu’il pourrait se garer le temps de déposer Benjamin.


Alors que la sage-femme effectuait un nouveau contrôle du monitoring, Aliénor vit une voiture sombre entrer dans le parking. Le véhicule parcourut rapidement la distance jusqu’à la porte de la maternité et freina juste devant. La portière côté passager s’ouvrit. Benjamin en sortit à toute vitesse, emportant avec lui son sac de voyage. Il courut vers l’intérieur du bâtiment tandis qu’Alexandre cherchait une place pour se garer en adoptant cette fois-ci une allure plus modérée. Aliénor devina que l’Élu voulait être certain que Benjamin avait bien rejoint Constance avant de rentrer chez lui.


Le parking était complet et Alexandre fit demi-tour. Un homme sortit alors d’un bâtiment, déverrouilla sa voiture qui était garée juste en face de la maternité, et quitta le parking. Aussitôt, l’Élu prit sa place. Tandis qu’il manœuvrait, Aliénor eut pour la première fois une vision claire de l’intérieur de l’habitacle de son véhicule.


Ce fut comme si la fantôme était frappée par la foudre. La blessure de la séparation qui n’avait jamais réussi à cicatriser au cours de ces trois dernières années s’agrandit si brutalement qu’Aliénor en eut le souffle coupé. Elle se remémora les dizaines, peut-être même les centaines, de fois où elle avait dessiné le portrait d’Alexandre, les innombrables nuits où elle s’était extraite de sa torpeur en sursaut après avoir rêvé de lui, le temps qu’elle avait passé chaque jour sans exception à penser à lui et se dit que ce n’était rien comparé aux émotions qui se mélangeaient dans son esprit à cet instant.


Les mains crispées sur le rebord de la fenêtre, Aliénor observa le visage de son fiancé à la fois comme si elle le connaissait depuis toujours et comme si elle le découvrait pour la première fois. Elle étudia chacun de ses traits, chacune de ses expressions en oubliant totalement où elle se trouvait.


Même l’arrivée de Benjamin dans la salle d’accouchement ne parvint pas à extirper Aliénor de sa contemplation. Sur le parking, Alexandre consulta brièvement son téléphone portable avant de lever les yeux et d’observer les fenêtres de la maternité. Il regarda tout d’abord le rez-de-chaussée, le premier, puis le second étage.


Ses yeux verts rencontrèrent alors les yeux argentés d’Aliénor. Les deux Élus, pourtant si habitués à dissimuler leurs sentiments, ne parvinrent cette fois pas à conserver leurs expressions impassibles. La même émotion se refléta sur leurs visages. Le temps sembla momentanément se figer pour leur laisser la possibilité de profiter de cette parenthèse qui, ils le savaient aussi bien l’un que l’autre, n’était qu’éphémère. Après quelques instants, Alexandre esquissa un sourire d’une douceur infinie qu’Aliénor lui rendit.


Comme toujours, ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre.


D’un regard, Alexandre demanda à Aliénor comment elle allait et l’Élue lui indiqua par quelques gestes qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis longtemps. Lorsqu’elle lui retourna la question, il lui donna la même réponse avant de sourire à nouveau, de façon plus ironique cette fois, pour se moquer affectueusement de leur attitude trop sentimentale. Aliénor acquiesça en riant.


Soudainement, l’écran du portable d’Alexandre s’éclaira. L’Élu baissa les yeux à contrecœur et décrocha en faisant signe à Aliénor qu’il s’agissait d’un appel du numéro de Constance.


Derrière elle, la fantôme entendit Benjamin parler. Le jeune homme, qui avait emprunté le téléphone de Constance, confirma à Alexandre qu’il avait bien rejoint sa conjointe et remercia l’Élu pour son aide précieuse.


— Tu as pu trouver une place après m’avoir déposé ? demanda Benjamin en s’approchant de la fenêtre pour regarder le parking.


Même si le téléphone n’était pas en haut-parleur, Aliénor pouvait entendre distinctement les réponses d’Alexandre.


— Oui, je suis garé juste en face du bâtiment.


L’Élu fit un signe de la main à Benjamin avant de tourner à nouveau son regard vers Aliénor. Cette dernière vit le conjoint de Constance afficher une expression étonnée. Il se demandait visiblement pourquoi Alexandre regardait dans le vide.


Après quelques instants, un éclair de compréhension passa sur le visage de Benjamin :


— J’ai comme l’impression d’avoir interrompu une conversation silencieuse entre nos deux anges gardiens.


— Bien deviné, confirma Alexandre. Ali est juste sur ta droite.


L’Élue posa sa main sur le bras de Benjamin pour l’aider à la localiser.


— Je vous aurais volontiers laissé le téléphone pour que vous puissiez échanger plus facilement, déclara chaleureusement le conjoint de Constance. Mais la sage-femme a dit qu’elle reviendrait dans quelques instants et je n’ai pas encore trouvé d’excuses valables pour justifier les téléphones qui flottent dans le vide.


— Ne t’en fais pas, les conversations silencieuses c’est notre spécialité, plaisanta Alexandre, faisant rire Aliénor.


Un coup retentit contre la porte de la salle d’accouchement et la sage-femme entra à nouveau. Benjamin fit aussitôt un mouvement dans sa direction.


— Tu devrais y aller, lui recommanda Alexandre qui l’avait vu se tourner.


Envoie-moi un message demain matin quand tu veux que je passe te chercher.


Aliénor comprit que les deux hommes s’étaient mis d’accord pour qu’Alexandre revienne à la maternité le lendemain et emmène Benjamin chez lui afin qu’il puisse récupérer sa voiture. Le conjoint de Constance acquiesça avant de remercier une fois encore l’Élu.


Juste avant que Benjamin raccroche, Aliénor se rapprocha du téléphone.


— Tout ira bien, dit-elle avec douceur.


Un sourire radieux éclaira le visage d’Alexandre, faisant battre à tout rompre le cœur fantomatique d’Aliénor.


— Je ne l’avais encore jamais vu sourire comme ça, chuchota Benjamin avant de s’éloigner de la fenêtre pour rejoindre Constance.


Alexandre, qui avait vu Benjamin parler, haussa un sourcil pour faire comprendre à Aliénor qu’il était curieux de savoir ce qu’il venait de dire.


Alors que la fantôme s’apprêtait à répondre, une voiture s’arrêta juste devant celle de l’Élu.


Un homme en costume en sortit. Après avoir ajusté sa cravate d’un air excédé, il alla frapper à la vitre de la voiture d’Alexandre et commença à lui parler en faisant de grands gestes. Aliénor vit l’Élu lui répondre calmement, ce qui sembla agacer encore davantage l’homme. Après une nouvelle tirade, ce dernier remonta dans sa voiture en claquant la portière et recula de quelques mètres pour qu’Alexandre puisse sortir et lui rendre sa place.


L’Élu, qui se retenait de toute évidence difficilement de rire, adressa un regard complice à Aliénor. Il lui fit comprendre qu’il allait devoir partir s’il ne voulait pas subir d’autres remontrances. La fantôme posa ses mains sur ses hanches, l’air faussement choqué, faisant signe qu’il était inadmissible qu’Alexandre ait pris une place qui ne lui apparentait pas. Le jeune homme ne parvint cette fois pas à contenir son hilarité.


Regardant toujours Aliénor, il démarra lentement sa voiture, visiblement peu pressé de partir. L’homme, qui attendait toujours impatiemment que sa place se libère, klaxonna. Alexandre leva les yeux au ciel, puis il passa une vitesse. Aliénor fit le geste de lui envoyer un baiser et l’Élu lui répondit de même sous le regard éberlué de l’homme en costume. La fantôme resta près de la fenêtre jusqu’à ce que la voiture de son fiancé ait quitté son champ de vision. Elle était à la fois infiniment heureuse de l’avoir revu et incroyablement triste de le voir partir.


Il fallut un certain temps à Aliénor pour parvenir à s’extirper de ses pensées.


Se disant qu’elle aurait tout le temps plus tard de songer à son échange avec Alexandre, elle s’avança vers sa sœur et Benjamin, puis posa ses mains sur leurs bras pour leur signaler sa présence.


— Alex est parti ? demanda Constance en affichant une expression compatissante.


Aliénor ouvrit l’application de transcription sur le téléphone de sa sœur afin de lui répondre par l’affirmative.


— Je suis sincèrement désolé, Aliénor, j’aurais vraiment préféré que les choses se passent autrement, déclara Benjamin.


— Ne t’inquiète pas, le rassura l’Élue. Dire qu’Alex m’a beaucoup manqué ces dernières années serait un euphémisme, alors c’était agréable de le revoir.


— Forcément, vous êtes aussi amoureux l’un de l’autre qu’au premier jour, marmonna Constance comme si c’était l’évidence même. Mais quand je pense à ce que vous allez ressentir après une nouvelle séparation… — Ne te préoccupe pas de ça, lui recommanda Aliénor. Tu as mieux à faire ce soir que de penser aux états d’âme de ta sœur.


Constance secoua doucement la tête et l’Élue comprit qu’elle était sur le point de continuer à argumenter. Mais Aliénor ne souhaitait pas s’étendre davantage sur ses sentiments. De son vivant, elle était déjà une personne très secrète qui ne se confiait véritablement qu’à Alexandre, Swann et Léonard. Depuis son décès, la fantôme faisait preuve d’encore plus de retenue. Elle choisissait chacun de ses mots avec soin et dissimulait autant que possible ses émotions.


Léonard et Swann n’étaient évidemment pas dupes. Ils avaient dit à plusieurs reprises à Aliénor qu’elle ne pourrait pas exercer éternellement un tel contrôle sur ses sentiments. Mais l’Élue refusait obstinément d’écouter leurs mises en garde. Elle préférait gérer ses émotions seule et s’en servir pour acquérir une plus grande maîtrise de ses pouvoirs puisqu’elle savait que, dans son cas, les deux étaient liés. Aliénor avait cependant parfaitement conscience qu’elle n’aurait pas pu agir ainsi en présence d’Alexandre. Elle aurait été incapable d’ériger avec lui cette muraille qu’elle avait construite afin de garder une certaine distance avec le reste de ses proches. Mais, puisque la fantôme n’avait habituellement plus de contact avec l’Élu, elle se disait que cela n’avait pas d’importance.


Comme si elle avait deviné les pensées de sa sœur, Constance s’abstint de tout commentaire. Son regard laissait néanmoins sous-entendre qu’elle n’en pensait pas moins.


Préférant changer de sujet, Aliénor recommença à pianoter sur le téléphone :


— Puisque Ben est là, est-ce que tu souhaites toujours que j’assiste à l’accouchement ?


Les deux futurs parents échangèrent un regard.


— Je sais que je t’en demande beaucoup, dit Constance. Mais j’aimerais vraiment que tu restes, si ça ne te dérange pas. Je crois que je vais plus que jamais avoir besoin de soutien.


Benjamin hocha la tête pour indiquer qu’il partageait l’avis de sa compagne.


— D’accord, répondit Aliénor. Dans ce cas, je ne bouge pas d’ici.


L’Élue eut juste le temps de reposer le téléphone avant le retour de la sage-femme. Après avoir effectué son examen, cette dernière releva la tête et adressa un sourire encourageant à Constance.


— Il n’y a plus très longtemps à attendre.


De fait, un peu plus d’une demi-heure plus tard, alors qu’il n’était pas encore tout à fait vingt-deux heures, la sage-femme annonça que l’accouchement allait pouvoir débuter. Une autre sage-femme et une puéricultrice arrivèrent dans la salle et firent quelques recommandations à Constance qui essaya courageusement de dissimuler son appréhension.


Suivant les conseils des soignantes, Benjamin passa un bras autour des épaules de sa conjointe. Aliénor, quant à elle, resta en retrait jusqu’à ce que Constance fasse discrètement un signe dans sa direction. L’Élue saisit alors la main que sa sœur lui tendait.


Avec une rapidité qui décontenança quelque peu Constance, les sages-femmes et la puéricultrice se mirent en place. Elles énoncèrent des consignes que la jeune femme s’efforça de suivre, sans grand succès. Plus les minutes passaient, plus Constance paraissait agitée, de moins en moins à son aise. Le comprenant, Benjamin capta son regard et répéta lui-même chaque parole prononcée par le personnel soignant. Constance parvint alors à trouver un certain rythme.


Pourtant, après une dizaine de minutes, Aliénor réalisa que le regard de sa sœur se faisait plus distant. Constance paraissait sur le point d’abandonner, comme si toutes ses angoisses avaient brutalement ressurgi en se superposant à la douleur indescriptible de l’accouchement. Une lueur dans ses yeux indiquait qu’elle était persuadée qu’elle allait mourir là, sur cette table d’accouchement, avec son bébé. Benjamin prit lui aussi conscience que ses paroles ne parvenaient plus à aider Constance. Il posa une main sur sa joue pour essayer de la retenir auprès de lui.


En une fraction de seconde, Aliénor prit une décision et analysa les conséquences de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle n’était même pas certaine que son idée allait fonctionner, mais elle se disait qu’elle devait malgré tout essayer.


L’Élue généra une boule d’énergie dans le creux de sa paume. Elle ferma ensuite les yeux et visualisa la façon dont elle souhaitait que l’énergie contenue dans la boule soit transmise à Constance. Il ne se produisit rien dans un premier temps, puis Aliénor eut la sensation que son énergie était progressivement drainée hors de son enveloppe fantomatique. Se disant que c’était le signe que son idée fonctionnait, l’Élue ouvrit à nouveau les yeux. Elle vit le regard de Benjamin fixé sur la main gauche de Constance qui était légèrement illuminée à cause de la boule d’énergie. Croisant les doigts pour qu’aucune des trois soignantes ne tourne la tête, Aliénor continua d’alimenter sa boule d’énergie jusqu’à ce que l’expression de sa sœur redevienne déterminée. Alors, l’Élue diminua progressivement l’apport d’énergie.


Le soulagement s’afficha sur le visage de Benjamin lorsque Constance releva la tête vers lui et prit une grande inspiration. Les imprécations des trois soignantes se firent de plus en plus pressantes et de plus en plus joyeuses.


Cinq minutes plus tard, l’une des sages-femmes attrapa le nouveau-né, le nettoya tandis qu’il poussait un cri et le déposa dans les bras de Constance qui fondit en larmes.


— Bienvenue parmi nous, Côme, murmura Benjamin, tout aussi ému.


Aliénor avait tellement été concentrée sur l’instant, sur chaque inspiration que prenait sa sœur, qu’elle ne réalisait pas encore que son neveu était né.


Elle recula dans un coin de la pièce et observa les allées et venues des sages-femmes en ayant la sensation de ne pas réellement assister à la scène.


Constance et Benjamin donnaient l’impression d’être coupés du monde, enfermés dans un bulle de bonheur avec leur enfant.


Pendant encore deux heures, ils restèrent dans la salle d’accouchement, puis les sages-femmes donnèrent leur accord pour que Constance soit transférée avec Côme dans l’une des chambres de la maternité. La jeune femme fut conduite avec son fils dans les couloirs de l’hôpital, suivie de près par Benjamin et Aliénor.


Dès que la porte de la chambre fut refermée, l’Élue félicita chaleureusement les jeunes parents qui insistèrent pour qu’elle prenne l’enfant dans ses bras. Très intimidée, Aliénor s’exécuta avec d’infinies précautions. Elle contempla longuement le visage du nouveau-né, d’innombrables émotions se bousculant dans sa tête. Après avoir délicatement reposé Côme dans son berceau, l’Élue annonça qu’elle allait partir afin que tous trois puissent profiter de ces premiers instants de vie commune. Constance demanda alors à sa sœur si elle accepterait de revenir le lendemain matin pour lui tenir compagnie lorsque Benjamin repartirait chez lui. L’Élue acquiesça et quitta la pièce d’un clignement de paupières.


Lorsqu’Aliénor ouvrit à nouveau les yeux, elle se trouvait sur le toit de son ancien appartement dans le centre-ville de Rouen. Elle s’assit et observa longuement les lumières de la ville en contrebas. Peu à peu, sa respiration ralentit.


L’Élue revécut lentement les événements de la soirée. Elle ressentit à nouveau l’inquiétude, le soulagement et le bonheur pour Constance, Côme et Benjamin. Elle songea également à l’amour inconditionnel qu’elle ressentait pour Alexandre. Après un certain temps, la fantôme parvint également à mettre des mots sur ce qu’elle avait éprouvé lorsqu’elle avait tenu son neveu dans ses bras. Au-delà de la joie de le rencontrer pour la première fois et de l’appréhension de commettre un faux pas se cachaient d’autres sentiments.


De son vivant, Aliénor n’avait jamais considéré le fait d’avoir un enfant comme le but ultime de son existence. L’Élue avait le plus grand respect pour ceux qui rêvaient de devenir parents, mais elle ne partageait pas l’engouement général pour les nouveau-nés. Elle-même ne s’était jamais imaginé enceinte, et encore moins mère. Elle avait toujours sérieusement douté de souhaiter un jour endosser ce rôle.


Le point de vue d’Aliénor à ce sujet n’avait pas changé depuis son décès.


Cependant, en cette nuit si particulière, elle ne put s’empêcher d’imaginer Alexandre tenant dans ses bras un enfant, leur enfant. L’Élue tenta de toutes ses forces de repousser cette vision qui broyait son cœur fantomatique, mais les images ne s’effacèrent pas pour autant de son esprit. Au contraire même, elle visualisa avec une douloureuse précision le visage du nourrisson, une fille, dont la tête blonde reposait au creux de la main d’Alexandre qui la berçait délicatement en fredonnant. L’enfant remuait légèrement avant d’ouvrir de grands yeux verts semblables en tout point à ceux d’Alexandre.


Plus bouleversée encore qu’elle ne l’avait été depuis le début de la soirée, l’Élue laissa les larmes couler sur ses joues. Elles emportèrent avec elles les images de la vie qu’Aliénor ne connaîtrait jamais.
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Un soleil printanier éclairait l’intérieur de la maison de ville d’une chaleureuse lueur dorée. Assis sur le canapé dans le salon, Alexandre jouait de la guitare. Son regard se posa sur les braises qui rougeoyaient faiblement dans le poêle à bois et il se fit la réflexion qu’il ne servirait à rien de raviver les flammes puisqu’il devait partir d’un moment à l’autre, dès qu’il recevrait le message de Benjamin.


Surveillant son téléphone du coin de l’œil, l’Élu continua d’enchaîner les accords avec une facilité née de l’habitude, plongé dans ses pensées.


Inévitablement, les images de la veille revinrent s’imposer à lui, comme elles l’avaient fait une grande partie de la nuit. Il revit l’expression surprise de Benjamin en le découvrant sur le quai de la gare à la place de Constance, la lueur de panique dans ses yeux lorsqu’il lui avait expliqué la situation et son immense soulagement lorsqu’ils étaient arrivés à temps à la maternité.


Pour ce qui devait être la centième fois, Alexandre visualisa la façon dont il s’était garé sur le parking de l’hôpital, dont il avait levé les yeux vers le bâtiment et dont il s’était figé en apercevant cette silhouette si familière qui l’observait depuis l’une des fenêtres du second étage.


Aliénor. Dès l’instant où il avait reçu l’appel de Constance, Alexandre avait espéré que les circonstances pousseraient l’Élue à mettre temporairement ses résolutions de côté. Pourtant, même s’il avait anticipé leurs éventuelles retrouvailles, son cœur avait manqué plusieurs battements lorsqu’il avait croisé son regard.


Figée pour toujours dans sa vingt-et-unième année, Aliénor était exactement telle que dans le souvenir d’Alexandre, telle que dans les rêves qu’il faisait d’elle chaque nuit lorsqu’il parvenait enfin à combattre ses insomnies.


Tandis qu’ils échangeaient silencieusement, le jeune homme n’avait cessé de détailler ses grands yeux à la couleur grise argentée si envoûtante, son sourire désarmant, ses longs cheveux blonds qui retombaient souplement dans son dos, sa silhouette mince. Betty, l’une des amies d’enfance d’Alexandre, avait dit une fois qu’Aliénor avait des airs de poupée en porcelaine et il ne pouvait que lui donner raison. Les traits fins de l’Élue, ses bras menus, ses mains délicates, sa peau presque translucide et sa petite taille accentuaient encore l’impression de fragilité qui se dégageait d’elle de prime abord.


Mais Alexandre savait pertinemment qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Aliénor était l’une des personnes les plus fortes, déterminées, têtues, et courageuses qu’il avait eu l’occasion de rencontrer au cours de son existence. Ce n’était d’ailleurs pas sans raison si elle s’était, sans le vouloir, forgé une telle réputation à la fois auprès de la résistance et des Corbeaux. Ses pouvoirs télékinétiques étaient impressionnants et, ajoutés à son entêtement, à sa capacité à repousser continuellement ses limites et à son aptitude à ignorer la douleur, ils faisaient d’elle une Élue extrêmement puissante. Alexandre n’était pas près d’oublier cette fois où il s’était interposé face à Aliénor pour l’empêcher de prendre tous les risques afin de sauver Max des griffes des Corbeaux. Le jeune homme savait pertinemment qu’il avait remporté leur affrontement uniquement parce que l’Élue n’avait pas cherché à le blesser.


L’écran du téléphone d’Alexandre s’alluma, le tirant de ses pensées.


Cessant un instant de jouer, l’Élu tendit la main et fit venir le portable à lui d’un geste mental nonchalant. Il fronça les sourcils lorsqu’il constata que le message qu’il venait de recevoir ne provenait pas de Benjamin, mais de Laureen. Sans prendre la peine de le lire, le jeune homme fit un nouveau geste pour reposer le portable sur la table et recommença à jouer.


Le jour de ses dix-huit ans, les parents d’Alexandre lui avaient annoncé que la maison qu’ils rénovaient depuis des années dans le quartier de la gare de Rouen lui appartenait désormais. Infiniment reconnaissant, l’Élu avait emménagé dans la spacieuse bâtisse après avoir obtenu son baccalauréat. Il avait alors commencé des études par correspondance et s’était trouvé en parallèle un emploi étudiant dans une pizzeria située dans le centre-ville de Rouen. Lorsqu’Aliénor était à son tour arrivée dans la ville deux ans plus tard, Alexandre l’avait recommandée à Marcel et Agnès, ses patrons, et la jeune femme avait elle aussi intégré l’équipe de la pizzeria. Cet emploi avait permis aux deux Élus de se rapprocher. Quelques mois plus tard, ils avaient commencé à se fréquenter. Ayant conscience que Marcel ne supportait pas les histoires de cœur entre ses employés, Aliénor et Alexandre avaient gardé secrète leur relation.


L’accident de voiture causé par les Corbeaux s’était ensuite produit.


Lorsqu’elle était sortie du centre de rééducation dans lequel elle avait séjourné, Aliénor avait demandé à réintégrer la pizzeria, à temps plein cette fois-ci. Marcel et Agnès avaient accepté. Là encore, Aliénor et Alexandre avaient jugé plus prudent de ne pas mentionner qu’ils habitaient désormais ensemble. Entre-temps, certains des employés de la pizzeria avaient démissionné et d’autres étaient arrivés. Parmi eux se trouvaient Oliver et Laureen.


Aliénor et Alexandre s’étaient immédiatement bien entendus avec Oliver, un jeune homme très avenant. Ils étaient réellement devenus amis le jour où Oliver leur avait révélé qu’il connaissait l’existence des fantômes et des Élus. Aujourd’hui encore, Oliver était très proche d’Alexandre. Il s’était également lié d’amitié avec Betty, Chris, Edouard, Romain et Soraya, les amis d’enfance de l’Élu, et ils passaient régulièrement des soirées tous ensemble. Tout comme Soraya, qui n’était autre que la compagne de Swann, Oliver connaissait les circonstances réelles du décès d’Aliénor.


Alexandre savait que cette dernière avait d’ailleurs gardé contact avec Oliver. Elle lui rendait parfois visite lorsqu’elle rentrait en France.


Laureen, quant à elle, avait essayé de cacher qu’elle avait eu un véritable coup de cœur pour Alexandre dès leur première rencontre. Aliénor s’en était cependant très vite aperçue et des tensions entre les deux jeunes femmes étaient apparues. Alexandre avait donc été très surpris quand, juste après son enterrement, Aliénor lui avait parlé de Laureen. La fantôme avait dit à l’Élu qu’elle pensait que leur collègue pourrait sans doute le soutenir dans les mois et les années à venir.


Cette déclaration avait rendu Alexandre furieux. Certes, il appréciait Laureen comme collègue, mais il n’éprouvait aucun sentiment à son égard, pas même de l’amitié et encore moins de l’amour. Se montrant aussi têtue qu’à son habitude, Aliénor n’avait pas écouté les protestations de l’Élu. Elle avait continué d’insister à ce sujet, en parlant même dans la lettre qu’elle lui avait écrite avant son départ.


Quelques mois après le décès d’Aliénor, Alexandre avait terminé ses études et il avait démissionné de son emploi à la pizzeria. Il avait alors pensé qu’il n’entendrait plus parler de Laureen, mais cette dernière avait continué à lui envoyer des messages sous prétexte de prendre de ses nouvelles. Si Aliénor ne lui avait pas autant suggéré de garder contact avec Laureen, Alexandre n’aurait jamais répondu à ces messages. Mais il avait l’impression de trahir sa fiancée en refusant d’écouter ses recommandations et il ne le supportait pas. Alors il répondait vaguement à Laureen, il mettait des jours à rédiger un message qui ne contenait que quelques mots. La jeune femme ne se laissait pas décourager pour autant. Elle continuait inlassablement de le relancer.


Le téléphone sonna à nouveau et, cette fois-ci, il s’agissait de Benjamin.


Alexandre reposa sa guitare sur son support, enfila des chaussures et un manteau et ferma la porte de sa maison à clé.


Une quinzaine de minutes plus tard, l’Élu retrouva Benjamin qui l’attendait sur le parking de la maternité. Tandis qu’il conduisait, Alexandre écouta le jeune père de famille lui raconter la naissance du petit Côme et sa première nuit. Benjamin n’avait à l’évidence que peu dormi, mais il était tellement heureux qu’il ne s’en souciait pas le moins du monde.


— Merci mille fois d’être venu me chercher, déclara-t-il lorsqu’il eut terminé son récit.


— Ne t’en fais pas pour ça, ça me fait plaisir, lui assura Alexandre.


— Quand même, je ne sais pas comment j’aurais fait sans toi, insista Benjamin. Mes parents ne peuvent pas se libérer avant demain et les parents de Constance ne seront là qu’en début de soirée. D’ailleurs, quand on les a eus au téléphone ce matin, Paul et Nathalie m’ont demandé comment tu allais, ils te saluent.


— C’est gentil à eux, tu leur passeras également le bonjour de ma part, répondit l’Élu en souriant.


Les parents de Constance et d’Aliénor avaient longtemps vu d’un mauvais œil la relation entre leur fille cadette et Alexandre. Lorsqu’Aliénor était encore vivante, Paul et Nathalie avaient à peine caché leur désaccord, ce qui avait agacé l’Élue au plus haut point. Les choses s’étaient encore aggravées après le décès d’Aliénor quand ses parents avaient découvert qu’elle s’était fiancée à Alexandre sans les consulter au préalable.


Cependant, le jour de l’enterrement de l’Élue, Paul et Nathalie avaient été bouleversés par le discours que l’Élu avait rédigé pour leur fille. Ils avaient totalement révisé leur jugement à son égard. Depuis, même s’ils ne se voyaient que rarement, Paul, Nathalie et Alexandre entretenaient des rapports amicaux et prenaient régulièrement des nouvelles.


— Je n’y manquerai pas, répondit Benjamin. Ils ont aussi dit qu’ils étaient un peu jaloux que tu voies Côme avant eux, mais que ça leur apprendra à partir en vacances alors que Constance est enceinte de neuf mois.


Alexandre adressa un regard interrogateur à Benjamin. L’Élu était parti du principe qu’il devait juste déposer le conjoint de Constance chez lui avant de repartir et ne s’était pas attendu à retourner à la maternité.


— Mince, j’étais censé te prévenir dans mon message, j’ai oublié ! s’excusa Benjamin. Je voulais te demander si tu étais d’accord pour manger avec moi à la maison ce midi et pour m’accompagner à la maternité ensuite. On aimerait te présenter Côme. Enfin, si ça te dit bien sûr.


— Évidemment que ça me dit, répondit Alexandre. Mais tu es sûr que ça ne dérange pas Constance ? Je ne voudrais pas m’imposer.


— C’est elle qui a eu l’idée. Et ça nous semble être la moindre des choses que de te présenter la raison pour laquelle tu as risqué de perdre ton permis de conduire hier soir.


L’Élu s’esclaffa. Pendant le reste du trajet, les deux hommes discutèrent joyeusement de tout et de rien.


Alors qu’ils arrivaient dans le lotissement dans lequel Benjamin et Constance résidaient, Alexandre ressentit une impression de déjà-vu. Cela lui arrivait systématiquement lorsque l’un de ses cauchemars prémonitoires était sur le point de se réaliser. Et, justement, l’un des rêves que l’Élu avait faits au cours de la nuit précédente lui revint subitement en mémoire. Il tourna la tête vers la droite et observa attentivement les véhicules garés le long du trottoir. Il localisa alors une voiture grise dans laquelle se trouvait un homme. Un homme qui regardait fixement la maison de Constance et Benjamin qui se dressait à une centaine de mètres de là.


Avisant une place libre sur le trottoir de gauche, Alexandre se gara rapidement pour ne pas attirer l’attention de l’homme dans la voiture et coupa le contact.


— Qu’est-ce que… ? s’étonna Benjamin, surpris que l’Élu n’avance pas jusqu’à sa maison.


— Tu vois la voiture grise garée sur le trottoir d’en face ?


— Oui, mais je ne… — Regarde à l’intérieur.


Benjamin plissa les yeux. Il poussa un juron sonore lorsqu’il reconnut le profil de l’homme qui se trouvait dans le véhicule. Il s’agissait de Gérald, l’ex-mari violent de Constance qui faisait l’objet d’une mesure d’éloignement.


— Je vais le tuer ! s’exclama furieusement Benjamin avant de sortir précipitamment de la voiture.


Alexandre le rejoignit tandis qu’il traversait la rue.


Benjamin s’arrêta devant la voiture de Gérald et frappa brutalement contre la vitre. L’ex-mari de Constance sursauta, puis un sourire narquois se dessina sur son visage quand il aperçut Benjamin. Visiblement, il savait très bien de qui il s’agissait, ce qui laissait penser que ce n’était pas la première fois qu’il espionnait le domicile de Constance. Il sortit de la voiture et toisa Benjamin qui était nettement plus petit que lui.


— Tu es certain d’être vraiment le père de son enfant ? demanda Gérald avec un petit rire obscène.


Benjamin prit son élan et donna un coup de poing dans la mâchoire de Gérald qui vacilla pendant quelques secondes avant de retrouver son équilibre. Passant une main sur son visage, l’ex-mari de Constance esquissa une grimace approbatrice.


— Tu n’es peut-être pas aussi impuissant que tu en as l’air, finalement. Mais il te faudra plus que ça si tu veux garder Constance, elle a besoin de quelqu’un qui a de la poigne.


Benjamin le frappa à nouveau, cette fois-ci en plein ventre. Gérald perdit son souffle pendant un moment, puis il finit par se redresser en arborant toujours cet agaçant sourire.


— Quelqu’un comme toi, c’est ce que tu insinues ? cracha Benjamin.


— Évidemment, déclara Gérald. À ton avis, pourquoi elle est revenue en Normandie ?


Benjamin porta un troisième coup que Gérald parvint à esquiver. L’ex-mari de Constance avisa Alexandre qui, un peu en retrait, s’assurait discrètement que la rue était déserte et que personne ne se regardait aux fenêtres des maisons alentour.


— Tu ne vas même pas essayer d’empêcher ton copain de me frapper ?


— Non, répondit calmement l’Élu.


Gérald marqua un temps d’arrêt.


— J’ai l’impression de t’avoir déjà vu, fit-il remarquer en observant attentivement le visage d’Alexandre.


Son regard s’éclaira soudainement d’une lueur de compréhension.


— Oui, ça y est, je me souviens de toi ! Tu étais là le jour de mon mariage, c’était toi le cavalier de la sœur de Constance.


Alexandre acquiesça sèchement, sentant l’énergie circuler dans ses mains.


Même s’il s’efforçait de conserver une expression impassible, l’idée que cet homme abject continue de rôder près de Constance et de sa famille le mettait hors de lui.


— Elle te plaisait la petite Aliénor, n’est-ce pas ? ricana Gérald. J’espère pour toi que tu n’as jamais conclu avec elle parce qu’elle était complètement folle. J’ai entendu dire qu’elle était morte d’ailleurs, bon déb… Il se retrouva plaqué contre la portière de sa voiture avec une force considérable avant d’avoir pu terminer sa phrase.


À l’instant où il s’était souvenu de son rêve, Alexandre avait pesé le pour et le contre. Il n’aimait pas l’idée qu’un individu tel que Gérald connaisse l’existence de ses pouvoirs, mais il craignait que ce soit la seule chose qui parvienne à le garder à distance. Gérald s’était tenu plus ou moins tranquille tant qu’Aliénor était en vie parce qu’elle l’avait effrayé à deux reprises avec la télékinésie, mais il était évident qu’il se pensait désormais hors de danger.


Alexandre ne voulait pas prendre le risque de le laisser tourner autour de Constance, Benjamin et leur nouveau-né. L’Élu ne se pardonnerait pas s’il leur arrivait quelque chose et Aliénor ne lui pardonnerait à coup sûr pas non plus.


— Si tu parles comme ça de ma fiancée encore une fois, je me ferai une joie de t’encastrer dans la carrosserie de ta voiture, déclara froidement Alexandre en relâchant sans ménagement sa prise mentale sur Gérald qui s’affaissa contre la portière.


Cette fois-ci, l’ex-mari de Constance mit plus de temps à se redresser.


Lorsqu’il y parvint, son expression était crispée. La crainte se lisait dans ses yeux. Les coups ne l’intimidaient pas, mais il était plus qu’évident qu’il avait une peur panique de la télékinésie.


— Toi aussi… ? souffla-t-il.


— Moi aussi, confirma Alexandre, glacial. Et si j’apprends que tu t’es approché encore une fois de ce lotissement ou de tout autre endroit fréquenté par Constance et sa famille, je te retrouverai et je ferai de ta misérable vie un véritable cauchemar.


— Tu ne… Alexandre haussa un sourcil pour demander à Gérald s’il trouvait qu’il avait l’air de plaisanter. L’Élu vit alors que l’ex-mari de Constance essayait discrètement de saisir son portable qui se trouvait dans sa poche. Alexandre fit un geste brusque et le téléphone s’écrasa à terre, hors d’usage.


— Tu voulais faire quoi ? demanda Benjamin. Montrer à tout le monde que tu te trouves dans un endroit où tu n’as pas le droit d’aller ?


Gérald ne sut que répondre. Benjamin s’approcha de lui en arborant une expression menaçante.


— Si je te vois à nouveau rôder par ici, je te tue.


Cette fois, l’ex-mari de Constance ne rit pas. Il croisa le regard d’Alexandre qui esquissa un sourire sans joie.


— Je l’aiderai à enterrer ton cadavre, annonça l’Élu. Et je m’assurerai personnellement que tu ne reviennes jamais hanter cette famille.


Alors que ses yeux exprimaient une terreur sans nom, Gérald prit une grande inspiration. Il se redressa et s’apprêta à reprendre la parole. Avant qu’il ait pu prononcer le moindre mot, Alexandre leva à nouveau la main.


L’ex-mari de Constance suffoqua, étranglé par une force invisible.


— J’ai l’impression qu’une petite piqûre de rappel s’impose, commenta Alexandre avant de desserrer son étreinte mentale.


Gérald avait tenté d’intimider Aliénor quelques semaines avant son décès afin de découvrir l’endroit où résidait Constance. L’Élue ne lui avait évidemment rien révélé et elle l’avait elle aussi momentanément étranglé dans l’espoir que cela le dissuaderait de chercher à nouveau sa sœur.


Ne parvenant plus à contrôler sa peur, Gérald ramassa maladroitement les débris de son téléphone portable et remonta dans sa voiture. Alors qu’il venait tout juste de s’assoir, Alexandre se concentra à nouveau. La portière se referma avec force à quelques centimètres de la main de Gérald qui mit frénétiquement le contact. Il s’éloigna sans un regard en arrière.


Benjamin s’assura qu’il quittait bien le lotissement avant de se tourner vers Alexandre et de lui adresser un sourire reconnaissant.


— Voilà une preuve de plus qu’Aliénor et toi êtes les anges gardiens de Constance et Côme. Merci beaucoup pour ton aide.


— C’est normal, répondit l’Élu. J’espère qu’il aura compris le message pour de bon cette fois. J’en parlerai à Léonard ce soir pour qu’il informe Ali, elle voudrait savoir ce qui vient de se passer.


Benjamin hocha lentement la tête.


— Je ne sais pas ce qui m’a pris, marmonna-t-il en frottant sa main droite.


C’est la première fois de ma vie que je frappe quelqu’un.


Alexandre sourit.


— Je serais mal placé pour te faire la morale à ce sujet, j’ai fait exactement la même chose une fois pour Ali.


Benjamin lui adressa un regard curieux tout en ouvrant la portière de la voiture pour récupérer son sac de voyage. Alexandre lui raconta comment il était intervenu pour empêcher un étudiant d’agresser Aliénor qui était trop ivre pour parvenir à utiliser la télékinésie.


— Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour les sœurs Leroy ! plaisanta le conjoint de Constance tout en se dirigeant vers sa maison.


Une fois à l’intérieur de la demeure, Benjamin annonça qu’il allait prendre une douche. Il dit à Alexandre de faire comme chez lui en l’attendant. L’Élu s’assit sur le canapé dans le salon et étudia longuement une photographie de Constance, Paul, Nathalie et Aliénor accrochée au mur. Ce cliché faisait partie de la série d’images qui avaient été prises lors du dernier Noël de l’Élue en tant que vivante. Il montrait Constance et Aliénor échangeant un regard malicieux tandis que Nathalie les observait en souriant avec bienveillance et que Paul avait les mains posées sur leurs épaules avec fierté.


Avec un pincement au cœur, Alexandre se dit que cette image était une illustration parfaite de la famille Leroy.


Lorsque Constance avait emménagé avec Benjamin dans cette maison, elle avait demandé à l’Élu si cela ne le dérangeait pas qu’elle accroche des clichés de sa sœur, sachant qu’il venait de temps à autre y dîner. Alexandre avait été surpris par cette question, il estimait ne pas avoir à interférer dans la façon dont Constance décorait sa maison. Mais cette dernière avait insisté et le jeune homme avait répondu qu’il n’y voyait aucun inconvénient.


Le téléphone de l’Élu vibra et il cessa de contempler la photographie pour le consulter. Il venait de recevoir un message de Richard, le pianiste du groupe de musique qu’il avait rejoint un an auparavant, qui l’informait qu’il avait une nouvelle idée pour leurs prochaines répétitions. Alors qu’Alexandre achevait de lui répondre, il entendit Benjamin l’interpeller.


— Ça t’embêterait d’aller voir dans le bureau de Constance si tu ne trouves pas un chargeur de portable ? demanda le père de Côme depuis la salle de bain. Si je ne recharge pas mon téléphone maintenant je vais oublier, c’est certain !


Alexandre se leva, puis il se dirigea vers le bureau de Constance qui se trouvait à l’autre extrémité du salon. Il poussa la porte qui était restée entrouverte et entra dans cette pièce qu’il n’avait encore jamais eu l’occasion de visiter. Aussitôt, son regard fut attiré par les photographies et les dessins accrochés au mur. L’Élu s’immobilisa en voyant le cliché qui le montrait aux côtés d’Aliénor juste après l’annonce de leurs fiançailles.


Les images de cette soirée si spéciale affluèrent dans l’esprit d’Alexandre.


Il revit le sourire radieux d’Aliénor lorsqu’il avait passé à son doigt cette bague qu’il avait mis tant de temps à imaginer avec l’aide de Swann. Il entendit à nouveau les plaisanteries de leurs amis lorsqu’il avait sorti l’écrin de sa poche et se rappela la phrase que Léonard avait glissée à son oreille avant de quitter les lieux. Le souvenir était tellement vivace qu’Alexandre en oublia un instant de respirer.


Sans parvenir à détourner les yeux de la photographie, l’Élu inspira lentement pour retrouver une contenance en se disant qu’il était heureux que Benjamin ne soit pas là à cet instant. Alexandre avait toujours détesté montrer ses émotions et c’était encore plus vrai depuis le décès d’Aliénor.


Il craignait de voir une lueur condescendante briller dans le regard de ses interlocuteurs s’il se laissait aller à montrer autre chose que son calme habituel.


Le seul moment où Alexandre exprimait ses sentiments sans aucune retenue, c’était lorsqu’il jouait de la musique. La musique avait toujours été son échappatoire. Elle lui permettait de conserver son équilibre mental et d’extérioriser des mots, des idées, des sensations sans crainte d’être jugé.


Elle était à la fois une joie immense, un réconfort indicible, une source d’inspiration permanente et un refuge sécurisant. L’Élu savait pertinemment que certains ne comprenaient pas son attachement pour la musique, pour eux, elle n’était qu’une perte de temps. Aliénor, elle, n’avait jamais questionné sa passion. Bien au contraire, elle avait toujours soutenu et encouragé Alexandre avec le plus grand enthousiasme. Ils avaient passé d’innombrables heures à discuter de musique ensemble.


— Tu as pu trouver ce maudit charg… commença Benjamin.


Il s’arrêta sur le seuil de la porte lorsqu’il vit qu’Alexandre se tenait debout au milieu de la pièce, le regard rivé sur le mur de cadres.


L’Élu esquissa un petit sourire d’excuse.


— Tu n’étais jamais entré ici ? demanda gentiment Benjamin en s’avançant dans la pièce.


Alexandre répondit par la négative. Le conjoint de Constance observa à son tour la photographie.


— Vous formiez un très joli couple.


Alexandre sourit à nouveau pour le remercier.


— Je me souviendrai toujours de ce jour où Constance m’a parlé de toi pour la première fois, reprit Benjamin. Elle m’avait demandé de regarder son téléphone qui venait de sonner et, lorsque je lui ai dit qu’il s’agissait d’un message d’un certain Alexandre, elle m’a assuré que ce n’était pas ce que je croyais. En fait, je ne croyais rien du tout. Constance m’a expliqué que tu étais comme un membre de la famille pour elle, son beau-frère, le fiancé d’Aliénor. Elle m’a montré des photos d’Aliénor et toi, dont celle-ci. Il était évident qu’elle appréhendait toujours ma réaction. Je n’ose même pas imaginer ce qu’a fait Gérald pour qu’elle réagisse comme ça.


Benjamin serra les poings comme s’il regrettait de ne pas pouvoir à nouveau frapper Gérald pour se venger du mal qu’il avait fait à Constance.


— Je l’ai rassurée, expliqua-t-il. Non seulement il n’y a aucun mal à ce qu’elle ait des amis masculins, mais, en plus, il suffit d’un seul regard sur n’importe laquelle de vos photos pour comprendre à quel point vous vous aimez, Aliénor et toi. Bien plus tard, quand j’ai découvert tes pouvoirs et les véritables circonstances de la mort d’Aliénor, j’ai demandé à Constance si ça ne te dérangeait pas que nous l’évoquions en ta présence. Constance m’a répondu qu’elle t’avait déjà posé la question et que tu avais dit que tu étais toujours heureux d’entendre parler d’Aliénor. Pourtant, chaque fois que je prononce son prénom devant toi, je ne peux pas m’empêcher de penser que ça doit te faire souffrir.


Alexandre se tourna vers Benjamin, sincèrement touché par ses propos. À l’exception de la veille au soir, c’était la première fois qu’il passait du temps seul avec le conjoint de Constance. L’Élu se rendait compte que ce dernier avait toujours soigneusement choisi ses mots par crainte de le blesser.


— C’est très prévenant de ta part de t’en inquiéter, déclara Alexandre. Ce que j’ai dit à Constance est vrai, ça ne me dérange pas du tout d’évoquer Ali, au contraire. J’ai vécu les plus beaux moments de ma vie avec elle, elle a une place centrale dans mon existence depuis que j’ai quatorze ans. Si j’arrêtais de parler d’elle, j’aurais l’impression de renier tout ce que nous avons vécu ensemble. C’est la dernière chose que je souhaite. Et puis, elle fait toujours partie de votre quotidien, vous ne pouvez pas faire comme si ce n’était pas le cas devant moi.


Benjamin hocha lentement la tête, le regard plongé dans le vague comme s’il essayait de se mettre à la place d’Alexandre. Soudainement, il tourna les yeux vers l’Élu qui comprit qu’il pesait le pour et le contre avant de parler.


Intrigué, Alexandre resta silencieux jusqu’à ce que le conjoint de Constance s’exprime.


— Tu lui en veux parfois ?


Soraya aussi avait posé cette question quelque temps après le décès d’Aliénor. Swann et Oliver, quant à eux, s’étaient abstenus. Ils côtoyaient des Élus depuis assez longtemps pour connaître leur opinion à ce sujet.


— Pas du tout, répondit doucement Alexandre. Ce que nous avons vécu Ali et moi, c’est une situation extrêmement fréquente dans l’univers des fantômes. Chaque jour, des couples sont séparés à cause d’un décès. Le vivant doit alors apprendre à continuer son existence seul et le défunt doit accepter de n’être plus qu’un spectateur dans la vie de son conjoint. C’est difficile et extrêmement douloureux, mais il n’y a rien de plus commun.


Contrairement à la plupart de ces gens, j’ai la chance de savoir qu’Ali est toujours là, ça rend déjà la situation plus facile à accepter. Mais ça a aussi rendu la décision de s’éloigner plus compliquée. Pourtant, la problématique reste la même que pour tous les autres couples, je dois continuer de vivre. C’était une immense preuve d’amour de la part d’Ali de décider de partir. Si les rôles avaient été inversés, j’espère sincèrement que j’aurais eu le courage de faire pareil.


Benjamin médita pendant un certain temps sur ces paroles.


— Je n’avais jamais envisagé les choses ainsi, reconnut-il.


Toujours pensif, Benjamin contourna le bureau de Constance et ouvrit le tiroir d’un petit meuble en bois. Il en sortit un enchevêtrement de câbles d’où il parvint à extraire un chargeur de téléphone portable. Il remit le reste des câbles dans le tiroir qu’il referma soigneusement, puis récupéra le chargeur qu’il avait posé sur le bureau. Soudainement, le père de Côme se figea, regardant avec curiosité quelque chose qu’Alexandre ne parvenait pas à distinguer à cause de l’écran d’ordinateur qui lui cachait la vue.


— Je suis toujours impressionné quand je vois les dessins d’Aliénor, dit Benjamin d’une voix admirative.


S’approchant, l’Élu vit un carnet de croquis posé à côté du clavier d’ordinateur. Il était ouvert à la page où Aliénor avait réalisé la veille le dessin de Constance debout sur le tabouret.


— On ne s’y habitue jamais, sourit Alexandre. Elle a un talent incroyable.


Voyant que Benjamin n’osait pas toucher le dessin, sans doute par respect pour Aliénor, l’Élu tendit la main et attrapa délicatement le carnet. Il savait qu’Aliénor ne lui en tiendrait pas rigueur, elle lui avait toujours dit qu’elle ne voyait aucun inconvénient à ce que quiconque regarde ses dessins.


Lentement, Alexandre feuilleta le carnet tandis que Benjamin regardait pardessus son épaule.


— Je crois que l’Écosse lui manque, fit remarquer le père de Côme en observant trois dessins consécutifs de paysages du pays d’adoption d’Aliénor.


Esquissant un sourire, Alexandre tourna une quatrième page et tomba nez à nez avec un portrait de lui-même. Son sourire s’agrandit tandis qu’il découvrait le reste des dessins et qu’il constatait qu’Aliénor l’avait dessiné bien plus souvent que n’importe quel autre sujet, Écosse comprise.


— J’ai l’impression que l’Écosse n’est pas la seule à lui manquer, s’amusa Benjamin. Tu crois qu’elle me laisserait garder l’un des portraits de Constance ? Ils sont plus magnifiques les uns que les autres.


— N’hésite pas à lui poser la question, je suis presque certain qu’elle sera d’accord.


Après avoir regardé chaque dessin, Alexandre reposa le carnet sur le bureau. Les deux hommes quittèrent la pièce et se dirigèrent vers la cuisine.


Alors qu’Alexandre aidait Benjamin à préparer le repas, ce dernier demanda à l’Élu d’attraper une assiette rangée dans un meuble à l’autre extrémité de la cuisine. Alexandre fit un petit geste et la porte du meuble s’ouvrit toute seule. L’assiette flotta tranquillement jusqu’à lui.


— Ça me surprend toujours autant quand tu utilises la télékinésie, confia Benjamin. Ça semble tellement naturel pour toi. Quand je vois la façon dont tu as projeté Gérald contre la voiture tout à l’heure, c’est comme si ça ne te demandait aucun effort.


— Il faut de l’entraînement pour en arriver là, dit Alexandre. Quand un Élu vient de découvrir ses pouvoirs, en général, il peut à peine faire léviter un stylo. Même une action aussi simple lui demande une grosse quantité d’énergie.


— En parlant d’énergie…, commença Benjamin.


Tout en s’installant à table, il raconta à Alexandre ce moment pendant l’accouchement où Constance avait eu la sensation qu’elle était sur le point de sombrer et où Aliénor était intervenue pour l’aider.


— On en a longuement parlé avec Constance cette nuit, ajouta Benjamin.


Elle dit qu’elle a senti… quelque chose dans la paume de sa main et ensuite c’était comme si elle retrouvait de la force. Elle n’arrive pas vraiment à l’expliquer. Et moi je suis persuadé d’avoir vu une sorte de lueur dans sa main à ce moment-là. Tu sais de quoi il s’agit ?


— C’est une technique de guérisseur.


Benjamin adressa un regard perplexe à l’Élu.


— Certains classent les Élus en trois catégories, expliqua patiemment Alexandre. Il y a les Élus classiques, comme moi, qui maîtrisent l’ensemble de leurs pouvoirs de façon relativement égale et qui en ont une utilisation que l’on pourrait qualifier de raisonnée. Il y a les Élus instinctifs, comme Ali, qui fonctionnent à l’émotion. Les instinctifs ont parfois du mal à décrypter leurs cauchemars et, surtout, leurs capacités télékinétiques ne sont jamais aussi puissantes que lorsqu’ils éprouvent des sentiments forts.


Ils ont beaucoup plus tendance à repousser leurs limites que les Élus classiques. Enfin, il y a les Élus atypiques qui n’arrivent le plus souvent pas à utiliser leurs pouvoirs.


Benjamin était tellement concentré sur ce que disait Alexandre qu’il en avait oublié de manger.


— Il y a longtemps, un groupe de Corbeaux a cherché un moyen de blesser et de soigner les fantômes, poursuivit Alexandre. Des Élus ont servi de cobayes pour cette expérience. Je te passe les détails sordides, mais les miliciens sont parvenus à découvrir que les Élus atypiques étaient capables de canaliser leur énergie différemment des Élus classiques et instinctifs.


Après un certain nombre de… manipulations, les Corbeaux ont réussi à faire des Élus atypiques des guérisseurs.


— Tous ces Élus qui ont tous été forcés à devenir des guérisseurs, c’est affreux, murmura Benjamin en affichant une expression écœurée.


— En fait, certains ont rejoint la milice de leur plein gré, indiqua Alexandre.


Les Élus atypiques ont tendance à être très complexés par le fait de ne pas maîtriser leurs pouvoirs. Ils voient les autres Élus faire de la télékinésie, générer des boules d’énergie, analyser leurs cauchemars, passer d’un plan de réalité à l’autre pour les vivants et eux en sont incapables. Alors, quand la milice arrive et qu’elle leur promet des pouvoirs à part et un statut privilégié, c’est tentant. C’est d’ailleurs ce qui s’est passé pour un ami de Léonard qui se nomme Wilfrid. Il a choisi de signer le pacte. Il est devenu un guérisseur, mais il a fini par avoir des remords. Lorsqu’Ali a détruit le premier livre du pacte, Wilfrid s’est enfui et s’est caché. Un an après, il a rejoint la résistance. Il a depuis soigné un certain nombre d’entre nous, dont ma marraine qui était grièvement blessée. Il nous est arrivé à Ali et moi de lui donner notre énergie afin de l’aider pour ses soins.


Benjamin recommença à manger tout en continuant de regarder attentivement Alexandre.


— Ce qu’a fait Ali avec Constance est une variante de ce que nous avions pu faire avec Wilfrid, conclut l’Élu. Ali a transmis son énergie à sa sœur par l’intermédiaire d’une boule d’énergie qu’elle a générée.


Pour illustrer ses propos, Alexandre leva la main et créa une boule d’énergie. Il l’envoya ensuite d’un geste mental en direction de Benjamin qui la saisit, fasciné. L’Élu se concentra alors, songeant à l’énergie qu’il voulait transmettre au conjoint de Constance. C’était la première fois qu’il tentait cette action, mais cela fonctionna au bout de quelques instants. Les yeux de Benjamin s’agrandirent de surprise.


— Évidemment, ça ne sera jamais aussi précis que ce que peut faire un guérisseur, conclut Alexandre. Wilfrid déteste qu’on fasse ça d’ailleurs, il dit que ça peut être très dangereux. Mais, dans certaines situations, ça peut s’avérer utile.


Benjamin acquiesça. Pendant tout le reste du repas, il continua de questionner Alexandre qui répondit de bonne grâce. L’Élu appréciait beaucoup le père de Côme et il était heureux de pouvoir lui apporter des précisions sur des sujets qui, visiblement, l’intriguaient beaucoup.


Ensuite, les deux hommes remontèrent dans leurs voitures respectives et se dirigèrent à nouveau vers la maternité. Arrivés sur place, ils se garèrent, puis rejoignirent Constance qui les attendait avec Côme dans sa chambre.


Un peu intimidé, Alexandre accepta de porter le nouveau-né lorsque les jeunes parents le proposèrent. Lorsque Côme se mit à pleurer, l’Élu le reposa avec précaution dans son berceau où il s’endormit presque instantanément.


Constance adressa un sourire entendu à Benjamin avant de s’adresser à Alexandre :


— Si nous t’avons fait venir aujourd’hui, c’est avant tout pour te présenter Côme, mais aussi parce que nous avions quelque chose à te demander.


Surpris, Alexandre attendit que les jeunes parents en disent davantage.


— Nous voulons mettre toutes les chances de notre côté pour que Côme ait la plus jolie existence possible, reprit Constance. Et, même avant sa naissance, tu as prouvé que tu étais là pour lui. Alors nous nous demandions si tu accepterais d’être son parrain.
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